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Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine. —  L'année  qui  commence  aura  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  la  publication  des  Mémoires  de 
M.  de  Talleyrand,  qu'on  nous  promet  depuis  bientôt 
cinquante  ans.  Le  premier  volume  paraîtra  au  mois  de 
février  prochain.  En  attendant,  une  revue  américaine 
vient  de  publier  plusieurs  fragments  importants  de  ces 
Mémoires  dont  elle  doit  la  communication  à  ses  éditeurs. 
A  ce  propos,  le  duc  de  Broglie,  qui  est  devenu,  par  hé- 
ritage, l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Talley- 
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rand  pour  ce  qui  concerne  celle  publication,  a  cru 
devoir  expliquer,  dans  une  lettre  adressée  au  Temps, 
que,  dans  le  premier  chapitre  des  Mémoires,  huit  pages 
consacrées  à  la  famille  d'Orléans  manquaient  au  ma- 
nuscrit. Ces  huit  pages,  qui  donnaient  peut-être  sur  les 
d'Orléans  des  révélations  ou  des  appréciations  intéres- 
santes et  curieuses,  ont-elles  été  soustraites  ou  ont-elles 
disparu  par  un  simple  effet  du  hasard?  Les  lecteurs 
seront  toujours  portés  à  croire  que  le  hasard  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  cette  affaire  et  n'auront  peut-être  qu'une 
médiocre  confiance  dans  l'ensemble  de  ces  Mémoires. 

—  Le  dimanche  4  janvier  ont  eu  lieu  des  élections 
sénatoriales,  au  nombre  de  81.  Il  s'agissait  de  remplacer 
une  série  de  sénateurs  dont  le  mandat  était  parvenu  à 
la  limite  constitutionnelle.  75  de  ces  élections  ont  tourné 
au  profit  du  parti  républicain  ;  les  réactionnaires  n'ont 
pu  faire  passer  que  6  de  leurs  candidats  ;  le  résultat  dé- 
finitif est  le  gain  de  10  sièges  pour  les  républicains. 

Dans  le  nombre  des  nouveaux  sénateurs  ou  des  an- 
ciens sénateurs  réélus  nous  citerons  :  à  Paris,  MM.  de 
Freycinet,  Tolain  et  Ranc;  dans  l'Orne,  M.  de  la  Sico- 
tière,  bien  connu  pour  ses  travaux  d'histoire  ;  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  M.  Emmanuel  Arago  ;  dans  Seine- 
et-Oise,  M.  Hippolyte  Maze,  à  la  fois  orateur  et  historien, 
et  M.  Decauville,  l'inventeur  du  petit  chemin  de  fer  de 
l'Exposition  ;  dans  le  Var,  notre  confrère  Edmond  Ma- 
gnier,  directeur  de  l'Événement  ;  et  enfin,  dans  les  Vosges, 
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M.  Jules  Ferry,  qui  vient  de  prendre  une  éclatante  re- 
vanche de  son  insuccès  comme  candidat  aux  dernières 
élections  législatives. 

—  Un  emprunt  d'État  de  869  millions  a  été  demandé 
par  le  gouvernement.  La  souscription,  ouverte  partout 
en  France  le  10  de  ce  mois,  a  produit  plus  de  14  mil- 
liards, soit  16  fois  1/2  la  somme  qui  était  demandée.  Il 
est  des  établissements  de  finance,  tels  que  le  Comptoir 
d'escompte,  le  Crédit  lyonnais,  etc.,  qui  ont  souscrit  à 
eux  tous  plusieurs  fois  l'emprunt.  Les  Magasins  du  Louvre 
ont,  à  eux  seuls,  versé  plus  de  10  millions. 

—  Jamais  on  n'est  autant  mort  que  dans  la  dernière 
quinzaine;  le  nécrologe  de  cette  fin  d'année  1890  et 
des  premiers  jours  de  l'année  nouvelle  est  considérable. 

—  Le  23  décembre  est  mort  le  général  Lecointe, 
sénateur  de  l'Eure,  qui,  pendant  la  guerre  allemande, 
avait  rempli  un  rôle  important  dans  l'armée  du  Nord, 
commandée  par  Faidherbe,  après  s'être  évadé  de  Metz 
au  moment  de  la  capitulation.  Il  était  né  le  1  2  juillet 
1817,  à  Évreux. 

—  Le  même  jour,  décès,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  du  peintre  Emile  Van  Marck,  élève  de  Troyon,  et 
qui  devint  comme  son  maître  un  célèbre  peintre  d'ani- 
maux. Il  exposait  depuis  1857  et  il  laisse  une  œuvre 
considérable.  Il  était  d'origine  flamande. 

—  Le  24,  décès  du  célèbre  avocat  Durier  (  Louis- 
Emile),  l'un  des  membres  les  plus  éminents  du  barreau 
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français.  Pendant  le  siège  de  Paris  il  avait  été  secrétaire 
général  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 
peu  après  il  occupa  le  même  poste  au  Ministère  de  la 
justice.  C'était  un  fin  lettré,  aimant  les  arts  et  les  ar- 
tistes; il  avait,  comme  collectionneur,  un  goût  très 
éclairé  et  très  sûr,  et  il  laisse  une  galerie  de  tableaux  et 
de  dessins  de  haute  valeur.  Il  était  né  à  Paris  le  19  dé- 
cembre 1828. 

—  Le  25,  et  presque  à  la  même  heure,  sont  mortes 
à  Paris  deux  femmes  dont  les  maris  ont  rempli  les  plus 
hautes  situations  sous  le  deuxième  empire,  la  baronne 
Haussmann ,  femme  de  l'ancien  préfet  de  la  Seine , 
et  Mme  Rouher,  veuve  de  l'ancien  ministre  d'État. 
Mme  Haussmann  avait  quatre-vingt-quatre  ans;  son 
père,  d'origine  suisse,  appartenait  au  grand  commerce 
de  Bordeaux.  Mme  Eugène  Rouher,  fille  de  M.  Con- 
chon,  l'ancien  maire  de  Clermont-Ferrand,  avait  soixante- 
huit  ans.  Il  faut  d'ailleurs  constater  que  ni  Mme  Rou- 
her ni  Mme  Haussmann  n'eurent,  même  à  l'apogée  de 
la  haute  fortune  de  leurs  maris,  qu'un  rôle  volontai- 
rement effacé  dans  le  monde  brillant  au  milieu  duquel 
elles  étaient  parfois  obligées  de  paraître  officiellement. 

—  Le  même  jour,  décès  d'Emile  Richard,  président  du 
conseil  municipal  de  Paris,  ancien  journaliste,  frère  de 
Tacteur  et  auteur  Georges  Richard.  C'est  le  premier 
président  du  conseil  municipal  qui  soit  mort  en  fonc- 
tions. Il  avait  quarante-sept  ans. 


—  Un  vieil  acteur  du  Palais-Royal,  de  l'Ambigu,  du 
Châtelet,  etc.,  nommé  Leriche,  et  qui  a  eu  quelques 
heureuses  créations,  —  la  dernière  fut  celle  de  Lorilleux 
dans  l'Assommoir,  —  est  mort  le  27,  à  soixante-quinze 
ans.  Il  était  le  père  de  Mlle  Augustine  Leriche,  des 
Folies-Dramatiques. 

—  Le  28  est  mort  M.  Octave  Feuillet,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  C'est  la  perte  la  plus  cruelle  qu'ait 
faite  la  littérature  française  depuis  la  mort  d'Emile  Au- 
gier.  L'éminent  écrivain  s'était  montré  pour  la  dernière 
fois  à  l'Institut  le  1 1  décembre,  jour  de  l'élection  de 
M.  de  Freycinet  à  l'Académie  française.  Ses  funérailles 
ont  été  l'objet  d'une  manifestation  en  quelque  sorte  po- 
pulaire :  MM.  Mézières,  Larroumet,  Claretie,  etc.,  ont 
prononcé  devant  le  cercueil  d'éloquents  et  de  touchants 
discours. 

—  L'amiral  Aube,  ancien  ministre  de  la  marine,  est 
mort  le  31  décembre,  à  Toulon,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  était  le  beau-frère  du  général  Faidherbe. 
Nommé  contre-amiral  le  12  juillet  1880,  il  devint  mi- 
nistre de  la  marine  le  7  janvier  1886  (Ministère  Frey- 
cinet), et  il  conserva  ce  poste  jusqu'au  30  mai  1887, 
sous  le  Ministère  Goblet.  L'amiral  Aube,  qui  avait  un 
certain  talent  d'écrivain,  laisse,  dit-on,  d'intéressants 
récits  manuscrits  de  ses  campagnes. 

—  Le  Ier  janvier  1891,  décès  du  célèbre  docteur 
Jules    Baillarger,   qui   s'était  spécialement  consacré  à 
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l'étude  des  maladies  mentales.  Il  avait  quatre-vingt-deux 
ans. 

—  Alphonse  Peyrat,  sénateur,  dont  le  mandat  expi- 
rait le  4  janvier,  est  mort  le  2  de  ce  mois.  Il  était  né 
le  21  juin  181 2,  à  Toulouse.  D'abord  séminariste,  puis 
étudiant  en  droit,  Peyrat  entra  bien  vite  dans  le  jour- 
nalisme, où  il  s'est  fait,  tour  à  tour  à  la  Tribune,  au 
National,  à  la  Presse,  etc.,  une  notoriété  qui  lui  valut 
plus  tard  la  députation,  puis  le  Sénat.  Il  laisse  deux 
enfants,  M.  Georges  Peyrat,  percepteur  à  Orsay,  et  une 
fille,  la  marquise  Arconati-Visconti,  bien  connue  dans  le 
monde  parisien  par  ses  goûts  artistiques  et  sa  considé- 
rable fortune. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  Marie  Ier,  roi  des 
Sédangs,  qui  n'était  autre  qu'un  Parisien  aventureux 
nommé  de  Mayréna,  et  qui,  à  l'exemple  de  feu  Orélie 
de  Tounens,  roi  d'Araucanie,  s'était  improvisé  le  sou- 
verain d'une  peuplade  de  l'Indo-Chine,  dont  le  territoire 
bien  défini  n'existe  sur  aucune  carte.  Finalement,  M.  de 
Mayréna  ne  régna  que  tout  à  fait  in  partibus  sur  son 
royaume  hypothétique;  et  on  raconte  même  que  c'est 
par  ses  propres  ministres  qu'il  fut  empoisonné,  en  puni- 
lion  des  promesses  toujours  illusoires  qu'il  leur  avait 
faites. 

—  La  Comédie-Française  est  bien  éprouvée  cette 
année  :  après  Jeanne  Samary,  voici  l'aimable  et  spiri- 
tuelle Céline  Montaland  qui  vient  de  mourir  (8  janvier). 


Elle  était  née  le  10  août  1843,  et  était  la  fille  de  comé- 
diens qui  donnaient  alors  des  représentations  à  Gand. 
Toute  enfant  elle  remplit  de  petits  rôles  à  la  Comédie- 
Française  dans  Gabrielle  et  Charlotte  Corday.  Elle  passa 
ensuite  au  Palais-Royal,  puis  joua  un  peu  partout,  au 
Gymnase,  à  la  Porte-Saint-Martin,  à  l'Odéon,  et  même 
au  théâtre  Taitbout,  où  elle  chanta  le  célèbre  boléro  de 
la  Cruche  cassée.  Elle  débuta  à  la  Comédie-Française  le 
1  ?  décembre  1884  dans  Bataille  de  dames.  Depuis  elle  a 
repris  ou  créé  avec  succès  un  certain  nombre  de  rôles 
dans  le  répertoire  moderne.  Elle  fut  nommée  sociétaire 
en  1888.  C'était  une  femme  charmante,  d'un  cœur  d'or, 
d'un  vif  esprit  et  d'un  réel  talent,  et  qui  sera  regrettée  de 
tout  le  monde. 

—  Le  sculpteur  Eugène  Delaplanche,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  est  mort  le  10  de  ce  mois,  à  l'âge  de 

•cinquante-cinq  ans.  Son  œuvre  est  considérable.  En 
1878,  à  l'Exposition  universelle,  Delaplanche  avait  ob- 
tenu à  la  fois  la  médaille  d'honneur  et  la  croix.  Au  Salon 
de  1890,  il  avait  exposé  le  monument  très  remarqué  à 
la  mémoire  du  cardinal  Donnet,  destiné  à  la  cathédrale 
de  Bordeaux.    Sa  mort  est  une  véritable  perte  pour  l'art. 

—  Nous  annonçons  plus  haut  la  mort  de  Mme  Hauss- 
mann.  Son  illustre  mari  l'aura  suivie  de  bien  près  dans  la 
tombe.  Le  baron  Haussmann  est  mort  le  1 1  janvier,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  La  veille,  il  assistait  aux 
obsèques   du   grand-duc  de    Leuchtenberg,   cousin  de 
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l'empereur  de  Russie,  la  poitrine  constellée  de  toutes  les 
grandes  décorations  des  ordres  de  chevalerie  de  l'Eu- 
rope. Paris  lui  doit  sa  splendeur,  et  son  nom  restera  tou- 
jours populaire  dans  la  grande  ville  qu'il  a  embellie  et 
transformée.  Dans  cinquante  ans,  alors  que  les  rancunes 
politiques  qu'a  pu  faire  naître  l'attitude  du  baron  Hauss- 
mann,  quand  même  demeuré  fidèle  à  ses  souvenirs  im- 
périalistes, le  conseil  municipal  de  Paris  de  ce  temps-là 
votera  l'érection  d'une  statue  «  au  grand  baron  !  »  Et  ce 
sera  justice. 

Théâtres.  —  M.  Antoine  nous  a  donné,  le  26  dé- 
cembre, un  nouveau  spectacle  depuis  longtemps  annoncé 
et  attendu.  Il  a  représenté  une  pièce  en  trois  actes,  en 
prose,  tirée  par  M.  Jean  Ajalbert  du  célèbre  roman  de 
M.  Edmond  de  Goncourt,  la  Fille  Êlisa,  qui  avait  soulevé, 
lors  de  son  apparition,  tant  de  bruyantes  controverses. 
L'étude  de  la  vie  intérieure  des  prisons,  et  surtout  le 
deuxième  tableau,  consacré  à  la  plaidoirie  du  défenseur 
d'Élisa,  ont  produit  un  grand  effet.  Il  est  vrai  que  M.  An- 
toine s'est  montré  avocat  de  premier  ordre  dans  sa  plai- 
doirie! Il  faut  citer  après  lui,  dans  l'interprétation, 
Mmes  Nau,  très  remarquable  dans  le  difficile  personnage 
d'Élisa,  Luce  Colas,  Louise  France,  etc.  La  mise  en 
scène,  qui  exige  un  assez  grand  déploiement  de  person- 
nages de  genres  très  divers,  est  particulièrement  intéres- 
sante, et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Antoine. 
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L'autre  pièce,  Conte  de  Noël,  en  deux  tableaux,  en 
prose,  d'Auguste  Linert,  servait  de  lever  de  rideau.  C'est 
Thistoire  lugubre  d'un  infanticide,  et  le  tableau  est  quel- 
que peu  répugnant.  L'auteur  qualifie  sa  pièce  de  «  mys- 
tère moderne  ».  Il  est  évident  qu'elle  n'a  rien  de  la  sa- 
veur naïve  des  Noëls  de  nos  pères  et  que  sa  représentation 
avait  assez  mal  préparé  le  public  pour  l'audition  de  la 
pièce  de  M.  Ajalbert,  qui  est  venue  ensuite. 

A  propos  de  son  drame,  M.  Ajalbert  a  cru  devoir  ver- 
tement reprocher  à  M.  Hector  Pessard,  critique  théâtral 
du  Gaulois,  d'avoir  malmené  la  Fille  Élisa  dans  son  feuil- 
leton, bien  qu'il  eût  très  manifestement  quitté  la  salle 
avant  la  représentation.  «  Un  critique  a-t-il  le  droit  de 
critiquer  une  œuvre  qu'il  n'a  pas  vue?  »  s'écrie  M.  Ajal- 
bert dans  une  longue  lettre  adressée  aux  journaux!... 
MM.  les  auteurs  rendent  vraiment  la  situation  des  cri- 
tiques bien  difficile.  Après  M.  Becque,  voici  M.  Ajalbert 
qui  veut,  lui  aussi,  réglementer  la  matière,  et  qui  entend 
surtout  obliger  les  critiques  «  à  la  présence  réelle!  »  Qui 
prouve  d'ailleurs  que  M.  Pessard,  qui  avait  bien  le  droit 
de  quitter  sa  place,  n'était  pas  dans  un  autre  endroit  de  la 
salle  où  M.  Ajalbert  ne  l'a  pas  vu?  MM.  les  auteurs  vont- 
ils  donc  se  constituer  les  surveillants  de  MM.  les  critiques 
et  faire,  à  leur  endroit,  la  police  des  salles  de  spectacle? 

—  Le  27,  au  Gymnase,  première  représentation  de 
l'Obstacle,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alphonse  Dau- 
det, qui  a  vivement  réussi,  bien  que  le  quatrième  acte 
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ait  paru  inférieur  aux  trois  premiers.  C'est  l'histoire  très 
romanesque  d'un  mariage  rompu  parce  qu'au  moment  où 
il  va  s'accomplir  la  famille  de  la  fiancée  découvre  que  le 
futur  est  le  fils  d'un  fou,  mort  depuis  longtemps  d'ailleurs, 
et  qu'alors  se  pose  la  question,  plus  médicale  que  scé- 
nique  peut-être,  de  l'hérédité  de  la  folie.  Cette  question 
devient  même  très  vive  au  quatrième  acte,  et  donne  alors 
lieu  à  une  succession  de  scènes  parfois  pénibles.  Mais 
rassurez-vous  :  le  père  du  marquis  d'Alein,  —  le  fiancé, 
—  était  devenu  fou  deux  ans  après  la  naissance  de  son 
fils,  et  dès  lors  la  crainte  de  la  transmission  du  terrible 
mal  n'existe  plus.  Le  mariage  se  renoue,  et  il  aura  lieu 
après  la  chute  du  rideau. 

L'œuvre  nouvelle  de  M.  Daudet  renferme  des  scènes 
absolument  charmantes,  et  un  tableau  au  troisième  acte, 
qui  se  passe  dans  un  couvent,  à  la  fois  plein  de  poésie  et 
de  grands  effets  dramatiques.  L'Obstacle  plaira  précisé- 
ment par  ce  mélange  de  scènes  successivement  délicieuses 
ou  terribles,  écrites  dans  une  langue  toujours  surveillée 
et  châtiée  :  œuvre  littéraire  avant  tout,  et  qui  place  plus 
haut  encore  le  talent  fin,  délicat  et  fort  de  M.  Daudet. 
Les  interprètes  sont,  en  outre,  excellents  :  Lafontaine, 
Raphaël  Duflos,  Léon  Noël  (début);  Mmes  Pasca,  Ra- 
phaëlle  Sizos,  Darlaud,  constituent  une  tête  de  troupe 
comme  on  n'en  trouve  guère  qu'à  la  Comédie-Française; 
ces  artistes  véritablement  parfaits  n'ont  pas  peu  contribué 
à  cet  éclatant  succès. 
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La  pièce  de  M.  Daudet,  comme  il  arrive  souvent  pour 
les  pièces  à  grand  succès,  a  déjà  donné  lieu  à  plusieurs 
accusations  de  plagiat.  M.  de  Montépin  y  retrouve  quel- 
ques-unes des  situations  principales  d'un  de  ses  romans; 
il  paraît  aussi  qu'une  nouvelle  de  M.  de  Pontmartin,  ou- 
bliée aujourd'hui,  reproduisait  déjà  les  mêmes  situations. 
Enfin  M.  Maurice  Montégut,  qui  est  celui  des  contradic- 
teurs de  M.  Daudet  qui  a  crié  le  plus  haut  et  le  plus  fort, 
assure,  dans  deux  lettres  très  agressives  publiées  par  les 
journaux,  que  la  comédie  nouvelle  met  en  scène  toutes 
les  situations  capitales  d'un  drame  de  lui,  le  Fou,  qui  a 
été  publié  en  1882,  et  que  l'Odéon  avait  reçu  dès  1880. 

M.  Daudet  répond  tout  simplement  :  i°  qu'il  ne  con- 
naît ni  le  roman,  ni  la  nouvelle,  ni  la  pièce,  qu'on  l'incri- 
mine d'avoir  démarqués,  et  qu'il  n'en  a  jamais  lu  une 
seule  ligne;  2°  que  les  scènes  de  son  drame  qui  se  rap- 
prochent des  situations  identiques  qu'on  lui  signale  dans 
d'autres  œuvres  ne  reproduisent  que  des  faits  d'ordre 
général  dont  la  possession  est  impersonnelle,  et  qu'en 
somme  tous  les  beaux  esprits  sont  sujets  à  se  rencontrer! 

—  Le  29,  à  la  Comédie-Française,  première  représen- 
tation de  Une  Conversion,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Charles  de  Courcy.  C'est  un  très  spirituel  marivau- 
dage que  M.  Febvre  et  Mmes  Barretta  et  Ludwig  ont 
joué  avec  une  perfection  absolue. 

Le  même  soir,  M.  Got  a  joué,  pour  la  première  fois,  le 
rôle  de  Tartufe  dans  le  chef-d'œuvre  de  Molière.  L'émi- 
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nent  comédien  a  voulu  se  passer  la  fantaisie  de  nous 
montrer  le  personnage  tel  qu'il  le  comprend, c'est-à-dire 
tout  à  fait  à  sa  manière,  qui  est  un  peu  en  dehors  des 
traditions  classiques.  C'est  une  interprétation  toute  per- 
sonnelle, qui  ne  pouvait  réussir  qu'en  raison  de  la  haute 
autorité  et  de  l'immense  talent  de  l'interprète. 

—  L'administrateur  général  de  ce  théâtre  a  donné  lec- 
ture, à  la  réunion  de  fin  d'année  des  sociétaires,  du  rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Comédie  pendant  le  dernier 
exercice.  Les  bénéfices,  pour  1890,  se  sont  élevés  à 
465,506  francs,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  prospérité 
matérielle  de  cette  illustre  Maison  par  ce  seul  rapproche- 
ment qu'il  y  a  quarante  ans,  en  une  seule  année,  on  n'a- 
vait fait  que  425,000  francs  de  recettes  totales,  infé- 
rieures ainsi  aux  seuls  bénéfices  de  l'année  actuelle! 

—  Nous  avons  un  nouveau  théâtre,  sous  l'appellation 
de  Théâtre  Moderne,  lequel  vient  de  s'installer  dans  l'an- 
cienne salle  de  concert  de  l'Alcazar  du  faubourg  Pois- 
sonnière, tout  à  fait  transformée  en  une  fort  jolie  et  fort 
élégante  salle  de  spectacle.  On  a  donné  pour  l'inaugu- 
ration, qui  a  eu  lieu  le  30  décembre,  un  prologue  en  vers 
de  M.  Georges  Lefèvre,  une  agréable  petite  comédie  en 
un  acte  de  M.  Paul  Viteau,  la  Commandante,  et  enfin, 
comme  réel  morceau  de  résistance,  un  drame  en  trois  ac- 
tes tiré  par  M.  Georges  Bertal  du  célèbre  roman  de 
Jules  Claretie,  Robert  Burat,  et  qui  renferme  plusieurs 
scènes  d'un  véritable  intérêt  dramatique.  Malheureuse- 
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ment  le  succès  n'a  pas  favorisé  la  tentative  de  M.  Pe- 
naud, directeur  du  nouveau  théâtre,  qui  a  dû  fermer 
après  quelques  représentations. 

—  Il  est  curieux  de  constater  que  le  concours  Cres- 
sent,  qui  fonctionne  depuis  plusieurs  années,  n'a  jamais 
produit  que  des  œuvres  musicales  assez  ordinaires.  Et 
cependant  les  candidats  abondent.  Cette  année  on  a  cou- 
ronné un  poème  de  M.  Auge  de  Lassus,  l'Amour  vengé, 
sur  lequel  un  ancien  prix  de  Rome,  M.  de  Maupeou,  a 
écrit  une  petite  partition  fort  agréable  à  coup  sûr,  mais 
sans  grand  éclat.  N'est-il  donc  plus  de  jeunes  musiciens 
capables,  au  concours,  de  nous  donner  mieux  que  cela? 
L'Opéra-Comique  a  représenté,  le  31  décembre,  les  deux 
petits  actes  de  l'Amour  vengé,  qu'il  doit  obligatoirement 
jouer  dix  fois.  La  pièce  est  assez  gaie;  elle  est  surtout 
fort  bien  enlevée  par  les  interprètes,  Mmes  Chevalier, 
Bernaërt,  le  ténorino  Carbonne,et  surtout  l'excellent  Fu- 
gère,  qui  s'est  taillé  un  gros  succès  dans  le  rôle  d'un  ré- 
jouissant Silène. 

—  Le  haut  et  puissant  seigneur  Rodolphe  Salis,  vidame 
de  Montmartre  et  directeur  du  «  Chat  Noir  »,  nous  a 
donné,  sur  sa  petite  scène,  le  7  de  ce  mois,  l'un  de  ses 
plus  amusants  spectacles. 

Une  pantomime  de  M.  Fernand  Fau,  Cruelle  Énigme, 
qui  n'a  que  son  titre  de  commun  avec  l'œuvre  de  Bour- 
get,  a  d'abord  mis  le  public  en  belle  humeur.  La  se- 
conde pièce,  les  Oies  de  Javotte,  ou  le  Vestiaire  mal  gardé, 
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paysannerie  de  Henri  Pille,  a  obtenu  un  vif  succès  de 
gaieté.  C'est  l'histoire  d'un  individu  qui  prend  un  bain 
froid,  et  dont  une  troupe  d'oies,  qui  vient  à  passer,  en- 
lève successivement  tous  les  vêtements  que  le  baigneur 
a  laissés  sur  le  bord  de  l'eau.  Finalement,  le  garde  cham- 
pêtre arrive  et  dresse  procès-verbal  contre  l'homme  de- 
meuré tout  nu. 

Roland,  oratorio  en  trois  tableaux  de  M.  Georges  d'Es- 
parbès,  avec  musique  de  Charles  de  Sivry,  qui  venait 
ensuite,  est  une  œuvre  plus  sérieuse  et  même  littéraire. 
M.  Delmet  et  Mme  Lanier  y  ont  chanté  les  deux  per- 
sonnages de  Roland  et  d'Aude.  Il  y  a  là  quelques  vers 
remarquables  que  la  voix  pénétrante  et  sympathique  de 
M.  Delmet  fait  admirablement  valoir.  Enfin  on  nous  a 
donné  la  Phryné  de  M.  Maurice  Donnay.  Le  poète  nous 
raconte,  en  six  tableaux  rapides,  l'histoire  scabreuse  de 
la  belle  courtisane  antique.  Le  poème  de  Donnay,  moitié 
prose  et  vers,  est  d'une  fantaisie  exquise  et  d'une  origi- 
nalité tout  à  fait  singulière.  Les  vers  surtout  ont  une 
tournure  spéciale  qui  caractérise  précisément  le  talent 
très  particulier  de  l'auteur. 

Cet  ensemble  forme  un  spectacle  en  même  temps  très 
amusant  et  très  littéraire,  grâce  auquel  on  peut  passer 
au  «  Chat  Noir  »  une  soirée  des  plus  agréables. 

—  L'Odéon  a  repris,  le  10,  les  Faux  Bonshommes, 
la  célèbre  comédie  de  Théodore  Barrière.  Le  succès  en  a 
été  encore  très  vif,  malgré  les  tren'e-cinq  ans  d'âge  ce 
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cette  illustre  pièce,  et  surtout  pour  les  deux  derniers 
actes.  Daubray,  prêté  par  le  Palais-Royal,  jouait  le  rôle 
de  Péponet,  créé  par  Delannoy,  et  il  y  a  montré  de 
réelles  qualités  de  comédien  ;  on  l'a  applaudi  tout  parti- 
culièrement dans  la  grande  scène  du  troisième  acte. 
Dumény,  Cornaglia,  et  Mmes  Crosnier,  Kesly  et  Léa 
Dieudonné,  ont  également  bien  rempli  les  autres  princi- 
paux rôles.  Voilà  décidément  les  Faux  Bonshommes  en 
marche  toute  indiquée  pour  la  Comédie-Française. 

—  Le  même  soir,  à  l'Opéra-Comique ,  Mme  Lan- 
douzy  a  chanté  pour  la  première  fois  à  Paris  la  Fille  du 
régiment.  La  leçon  de  chant,  au  deuxième  acte,  lui  a 
valu  une  ovation. 

Concerts.  —  Le  28  décembre,  très  intéressante  ma- 
tinée chez  Colonne.  On  donnait  une  première  audition  de 
quelques-uns  des  Contes  mystiques  que  la  librairie  musi- 
cale Durand  et  Schœnewerk  vient  d'éditer,  et  dont  l'au- 
teur des  paroles  est  l'un  des  principaux  chefs  de  service 
de  cette  grande  maison,  M.  Stéphane  Bordèse.  La  mu- 
sique de  ces  Contes  est  due  à  une  douzaine  de  compo- 
siteurs célèbres,  parmi  lesquels  M.  Colonne  avait  choisi 
Mme  Holmes  et  MM.  Paladilhe,  Widor  et  Fauré.  C'est 
la  belle  Mlle  Montalant  qui  les  a  chantés  avec  sa  voix 
chaude  et  puissante  et  sa  savante  méthode.  Le  succès  en 
a  été  très  vif.  Roma  de  Bizet,  le  duo  de  Béatrice  et  Bé- 
nédict  de  Berlioz,  le  Caligula  de  Fauré,  et  le  Songe  d'une 
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nuit  d'été  de  Mendelssohn,  magistralement  exécuté,  com- 
plétaient ce  magnifique  programme. 

—  Au  concert  du  10  janvier  on  a  entendu  de  nou- 
veau, avec  plaisir,  les  mêmes  Contes  mystiques  par 
Mlle  Montalant,  qui  a  chanté  en  outre,  avec  beaucoup  de 
style,  un  air  à'Armide  de  Gluck  et  une  Villanelle  de 
Berlioz;  Mme  de  Serres  (Montigny-Rémaury)  et  M.  Ro- 
bert Fischhof,  l'éminent  professeur  de  Vienne,  ont  ensuite 
exécuté,  sur  deux  pianos,  des  variations  et  une  fugue  dont 
ce  dernier  artiste  était  l'auteur;  ces  deux  virtuoses  sont 
tout  à  fait  hors  ligne.  Une  sélection  de  l'opéra  de  Godard, 
Jocelyn,  terminait  très  heureusement  cette  belle  matinée. 

Varia.  —  Victor  Hugo  intime.  —  Interviewé  par  un 
rédacteur  de  l'Éclair,  M.  Ed.  Lockroy,  qui  a  vécu  dans 
la  plus  étroite  intimité  de  Victor  Hugo,  doni  il  a  épousé  la 
belle-fille,  a  donné  sur  l'illustre  poète,  sur  son  intérieur, 
sur  sa  manière  de  vivre,  etc.,  des  renseignements  pleins 
d'intérêt.  Nous  citerons  les  suivants  : 

«  On  a  dit  de  Victor  Hugo  qu'il  était,  —  comment 
dirai-je?  —  quelque»peu  avare.  Rien  n'est  plus  inexact. 

«  Cette  légende  s'est  faite  je  ne  sais  comment,  c'est 
pourquoi  je  vous  serai  reconnaissant  de  m'aider  à  la  dé- 
truire. 

«  Victor  Hugo,  au  contraire,  était  très  généreux.  Lors- 
qu'un pauvre  se  présentait  chez  lui,  on  le  faisait  entrer, 
et,  dans  la  cuisine,  il  y  avait  toujours  table  mise.  Cette 
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table  des  pauvres  lui  coûtait  environ  une  quarantaine  de 
mille  francs  par  an.  Comme  homme,  Victor  Hugo  était 
aussi  extraordinaire  au  physique  qu'au  moral.  Il  avait 
d'abord  une  facilité  de  travail  extraordinaire. 

«  Après  déjeuner,  il  prenait  son  chapeau  et  s'en  allait 
se  promener  à  pied  ou  prenait  l'impériale  d'un  omnibus. 
Tout  le  long  du  chemin,  il  pensait.  Le  soir,  il  rentrait 
pour  dîner,  causait  avec  ses  intimes  de  mille  choses, 
puis  se  couchait. 

«  Ce  n'est  que  le  lendemain  matin  qu'il  écrivait  les 
vers  ou  la  prose  pensés  durant  la  promenade  de  la  veille. 

«  Et  il  écrivait  alors  trois  ou  quatre  cents  vers  sans 
rature  aucune.  C'était  prodigieux. 

«  Au  point  de  vue  physique,  Victor  Hugo  marchait 
des  journées  entières  sans  se  fatiguer. 

«  Il  avait  toujours  grand  appétit,  mais  mangeait  ce 
qu'on  lui  servait,  n'était  ni  gourmet  ni  gourmand. 

«  Il  se  serait  contenté,  pour  déjeuner,  de  pain  et  de 
fromage,  pourvu  que  le  pain  fût  long  comme  ça  et  co- 
pieux fût  le  fromage. 

«  Quand  il  mangeait  de  la  langouste,  il  avalait  tout, 
la  carapace  comme  le  reste. 

«  Il  disait  que  la  carapace  faisait  passer  la  langouste  1 

a  Si  on  lui  servait  des  mandarines,  il  en  mettait  une 
entière  dans  sa  bouche  sans  la  peler  et  le  tout  disparais- 
sait en  un  clin  d'œil. 

«  Une  chose  que  l'on  ignore  :  si  Victor  Hugo  n'avait 
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pas  été  un  grand  poète,  c'eût  été  un  grand  ébéniste. 

«  Dans  la  journée,  comme  passe-temps,  il  fabriquait 
des  meubles.  Il  avait  inventé  un  style  qui  eût  fait  la  for- 
tune des  fabricants  du  faubourg  Saint-Antoine. 

«  A  Guernesey,  à  côté  de  sa  maison,  il  en  avait  fait 
bâtir  une  petite  dont  les  boiseries  étaient  entièrement 
de  lui,  ainsi  que  les  meubles. 

«  C'était  un  bijou  que  cette  maisonnette,  qui  malheu- 
reusement n'existe  plus.  » 

Un  Précurseur  du  baron  Haussmann.  —  Le  journal  la 
Curiosité  universelle  nous  signale  un  intéressant  ouvrage 
de  l'abbé  Laugier,  qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1753  sous  le  titre  d'Essais  sur  l'Architecture,  et  dans 
lequel  se  trouvent  développées,  en  fait  de  constructions, 
plusieurs  des  idées  qu'un  siècle  plus  tard  le  baron 
Haussmann  mettait  en  pratique.  Voici  d'abord  pour  le 
prix  du  terrain  : 

«  On  a  tort  de  dire,  écrit-il,  que  le  terrain  est  trop  précieux. 
Ce  sont  les  rues  qui  font  le  grand  prix  du  terrain.  Une  nou- 
velle rue  que  l'on  perce,  outre  la  facilité  des  communications 
qu'elle  augmente,  donne  au  terrain  qu'elle  traverse  une  aug- 
mentation qu'il  n'avait  point.  » 

Puis,  plus  loin,  nous  voyons  qu'à  son  avis  les  églises  de- 
vraient être  isolées,  qu'il  serait  utile  de  percer  une  rue  devant 
Saint-Eustache  et  une  autre  devant  Saint-Louis. 

L'auteur  signale  la  mauvaise  exposition  des  Tuileries,  du 
Palais-Royal  et  du  Luxembourg,  ainsi  que  des  alignements  et 
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percements  à  exécuter  dont  l'idée  première  a,  sans  nul  doute, 
servi  au  préfet  de  l'Empire. 

Toutes  les  questions  encore  pendantes,  tout  ce  qui  pré- 
occupe nos  édiles  pour  l'embellissement  et  l'assainissement  de 
la  capitale  a  été  traité  à  l'avance  dans  cet  ouvrage;  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau  de  la  Seine  y  est  démontrée,  ainsi  que 
l'inconvénient  qui  résulte  de  la  situation  des  cimetières  et  des 
hôpitaux.  j 

L'abbé  Laugier  critique  aussi  beaucoup  le  plan  de 
Paris  : 

«  Fait  au  hasard  et  sans  dessein  ;  il  faudrait  couper  les  angles 
dans  tous  les  endroits  où  les  rues  se  croisent,  car  on  y  est  ex- 
posé à  une  multitude  d'embarras  que  l'aifluence  des  voitures  et 
l'insolence  des  cochers  rendent  de  jour  en  jour  plus  périlleuse.  » 

Encore  une  fois  de  plus  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil. 

Comment  se  fait  une  légende.  —  Le  journal  le  Jour,  et 
tous  les  journaux  à  sa  suite,  ont  rapporté,  il  y  a  quelque 
temps,  un  acte  de  patriotisme  du  marquis  de  Biencourt, 
qui  en  est  certes  bien  capable.  On  a  raconté  qu'habitant 
son  château  d'Azay-le-Rideau  pendant  l'occupation  prus- 
sienne, il  avait  été  forcé  de  prêter  ses  voitures  au  prince 
Frédéric-Charles  et  à  sa  suite,  et  qu'il  les  avait  brûlées 
quand  on  les  lui  avait  rendues,  pour  anéantir  la  souillure 
prussienne.  Or,  M.  de  Biencourt  vient  de  démentir  toute 
cette  histoire,  dont  il  ne  peut  deviner  l'origine. Il  n'a  ni 
prêté  ni  brûlé  ses  voitures.  Le  prince  Frédéric-Charles  étant 
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venu  s'installer  dans  le  château  d'Azay-le-Rideau  pour  y 
donner  un  repas  à  ses  officiers,  M.  de  Biencourt  lui  a 
simplement  adressé  une  lettre  très  noble  et  très  hautaine 
pour  le  rappeler  aux  convenances,  lettre  à  laquelle  il  n'a 
été  répondu  ni  par  le  prince  ni  par  aucun  de  ses  offi- 
ciers. 

Et  malgré  cela,  que,  dans  quelque  cent  ans  d'ici,  un 
historiographe,  dépouillant  les  journaux  de  notre  temps, 
trouve  l'anecdote  sans  en  voir  le  démenti,  et  la  consigne 
dans  ses  écrits,  il  sera  copié  par  d'auties,  et  pendant 
bien  longtemps  peut-être  le  marquis  de  Biencourt  passera 
pour  avoir  brûlé  ses  voitures...  absolument  comme 
Cambronne  a  dit  :  «  La  garde  meurt,  et  ne  se  rend 
pas!  » 

Un  Repas  de  noces. —  On  le  trouvera  peut-être  un  peu 
étrange,  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  a  lieu  chez  des  anthro- 
pophages de  l'Afrique  barbare. 

«  Une  antique  coutume,  nous  raconte  dans  la  France 
M.  Fulbert-Dumonteil,  exige  qu'en  mariant  sa  fille  la 
mère  cesse  de  vivre  et  figure,  comme  plat  d'honneur,  au 
festin  nuptial. 

«  Pour  cette  infortunée,  le  jour  des  noces  est  son  jour 
de  mort.  Elle  le  sait  dès  son  enfance,  s'y  attend,  s'y  ré- 
signe. Au  milieu  des  danses  et  des  chants  joyeux,  elle 
régalera  de  sa  chair  l'enfant  qu'elle  a  nourri  de  son  lait. 

«  Voici  comment  la  chose  se  passe,  d'après  le  voyageur 
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Alexandre  Lostougoff  :  on  hisse  la  belle-maman,  avec 
infiniment  de  respect,  sur  la  haute  branche  d'un  arbre 
solitaire.  Là,  elle  pend  dans  le  vide,  se  cramponnant  avec 
les  mains  au  rameau  fatal  qu'elle  lâchera  bientô:  pour 
faire  son  entrée  à  table  et  dans  l'éternité. 

«  Le  gendre  donne  le  signal  des  danses  et  entonne  la 
chanson  du  sacrifice  :  «  Tiens-toi  bien,  la  vieille,  tiens- 
toi  bien!  Quand  le  fruit  est  mûr,  le  fruit  tombe  à  terre...  » 

«  Voyez-vous  la  malheureuse  s'accrochantavec  déses- 
poir à  cette  branche  maudite  qui  n'est  point,  certes,  une 
branche  de  salut  ;  promenant  sur  la  foule  un  regard  sup- 
pliant et  désolé;  se  trémoussant  dans  le  vide  avec  des 
contorsions  à  la  fois  comiques  et  navrantes  !  Frappant  sur 
son  bouclier,  le  gendre  répète,  comme  un  verset  funèbre, 
le  chant  de  mort,  et  la  mariée  assiste,  impassible,  à  ce 
spectacle  épouvantable,  songeant  que,  devenue  mère  à 
son  tour,  elle  est  destinée  à  subir  le  même  sort. 

«  Enfin,  la  patiente,  à  bout  de  forces,  lâche  la  branche 
et  s'aplatit  sur  le  sol.  Le  fruit  était  mûr.  Les  chants  re- 
doublent, assourdissants,  féroces,  exaltés;  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  mettre  à  table.  Pauvre  belle-maman!  il  n'est  plus 
à  craindre  qu'elle  vienne  troubler,  un  jour,  la  paix  du 
jeune  ménage...    » 

Un  Hôtel  en  Amérique.  —  Paul  Courty,  du  Journal 
amusant,  a  un  ami  de  retour  d'Amérique  qui  affirme  y 
avoir  lu  dans  un  hôtel  le  règlement  suivant  : 


li.  — 


Les  messieurs  sont  priés  de  ne  pas  mettre  leurs  pieds,  en 
hiver,  sur  le  manteau  de  la  cheminée;  en  été,  sur  l'appui  des 
fenêtres. 

Les  dames  sont  priées  de  ne  pas  écrire  leurs  noms  sur  les 
glaces  et  les  vitres  avec  le  diamant  de  leurs  bagues.  Si  elles  se 
servent  de  souliers  en  caoutchouc,  elles  devront  les  nettoyer 
elle-mêmes. 

Elles  sont,  de  plus,  invitées  à  ne  pas  sonner  toutes  les  cinq 
minutes  la  femme  de  chambre,  et  à  ne  pas  laisser  leur  porte  ou- 
verte la  nuit,  quand  elles  logent  à  côté  d'un  gentleman. 

Le  gentleman  célibataire  s'abstiendra  de  jouer  du  trombone; 
il  ne  doit  pas  peigner  ses  favoris  à  table,  ou  du  moins  ne  pas 
laisser  le  peigne  à  côté  de  son  assiette. 

Les  dames  sont  priées  de  ne  pas  mettre  le  nez  dans  les  plats 
qu'on  leur  passe,  à  moins  qu'elles  n'aient  la  vue  basse,  et  de  ne 
pas  tremper  les  doigts  dans  la  sauce  pour  la  goûter. 

On  ne  doit  pas  se  battre  pour  la  croûte  du  gâteau  de  maïs. 

Si  une  dame  est  pressée  de  quitter  la  table  avant  la  fin  du 
repas,  elle  est  priée  de  le  faire  sans  dire  aux  convives  le  motif 
qui  l'oblige  à  sortir. 

Conditions  très  libérales.  La  pension  est  invariablement  payée 
d'avance,  au  commencement  de  chaque  semaine. 

Tout  n'est  peut-être  pas  prévu  dans  cet  original  règle- 
ment ;  mais  il  est  curieux  à  conserver  au  point  de  vue  des 
mœurs  locales. 

L'Éponge  phonographique.  —  Nous  avons  cité,  dans 
notre  numéro  du  1 $  juillet,  un  passage  de  Cyrano  de 
Bergerac  où  se  trouve  la  description  du  phonographe. 
Il  paraît  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  à  en  avoir  l'idée,  et. 
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M.  Albert  de  Rochas,  correspondant  de  Y  Intermédiaire, 
cite  à  ce  propos  les  lignes  suivantes,  tirées  du  numéro 
d'avril  1632  au  Courrier  véritable,  petit  journal  mensuel 
qui  enregistrait  volontiers  les  nouvelles  fantaisistes  : 

Le  capitaine  Vosterloch  est  de  retour  de  son  voyage  des 
terres  australes,  qu'il  avoit  entrepris  par  le  commandement  des 
États  (de  Hollande),  il  y  a  deux  ans  et  demy.  Il  nous  rapporte, 
entre  autres  choses,  qu'ayant  passé  par  un  détroit  au-dessous 
de  celui  de  Magellan,  il  a  pris  terre  en  un  pays  où  la  nature  a 
fourni  aux  hommes  de  certaines  éponges  qui  retiennent  le  son  et 
la  voix  articulée,  comme  les  nôtres  font  des  liqueurs.  De  sorte 
que,  quand  ils  se  veulent  mander  quelque  chose  ou  conférer  de 
loin,  ils  parlent  seulement  de  pr'cs  à  quelqu'une  de  ces  éponges, 
puis  les  envoyent  à  leurs  amis,  qui,  les  ayant  reçues  et  les 
pressant  tout  doucement,  en  font  sortir  ce  qu'il  y  avoit  dedans 
de  paroles,  et  sçavent  par  cet  admirable  moyen  tout  ce  que 
leurs  amis  désirent. 


Un  Nouveau  Chansonnier.  —  C'est  un  avocat,  nommé 
Léon  Xanrof,  et  qui  plaide  au  Palais;  il  y  a  deux  ans,  il 
courait  les  brasseries  du  quartier  Latin,  et  il  rimait  et 
mettait  en  musique  des  chansonnettes  et  même  des 
«  scies  »  d'atelier.  Depuis  il  est  devenu  l'un  des  poètes 
aititrés  du  «  Chat  noir  »,  et  ses  productions  nouvelles  font 
prime.  Il  vient  de  publier  un  recueil  qui  a  pour  titre 
Chansons  sans  gêne,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  dé- 
braillées et  quelquefois  court  vêtues.  Dans  le  nombre  il 
en  est  toutefois  qu'on  peut  facilement  citer,  et  nous  vous 
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donnerons  ia  suivante  comme  spécimen  du  talent  très 
réel  de  ce  nouvel  aspirant  à  la  gloire  spéciale  qui  en- 
guirlande les  noms  des  Mac-Nab  et  des  Maurice  Donnay  : 

RESTAURANTS   A   VINGT-TROIS   SOUS 

Bourgeois  ventrus  thésaurisant  la  rente, 
Gens  délicats,  gourmets,  connaissez-vous 
L'officine  très  abracadabrante 
Où  nous  mangeons  moyennant  vingt-trois  sous  r 
Le  patron,  laid  et  grêlé  comme  un  crible, 
Majestueux,  la  serviette  à  la  main, 
Poursuit  d'un  œil  soupçonneux  et  terrible 
Un  indiscret  redemandant  du  pain. 

Entre  des  fleurs  et  du  sucre,  à  la  caisse, 
Se  tient  Madame,  un  peu  haute  en  couleur, 
Dont  le  menton  double  et  luisant  de  graisse 
Fait  supposer  qu'elle  déjeune  ailleurs. 
Le  seul  garçon,  blême,  chauve  et  très  sale, 
Apporte  en  tas,  l'un  sur  l'autre,  les  plats; 
Comme  on  le  hèle  aux  deux  bouts  de  la  salle, 
Pour  ne  froisser  personne  il  n'y  va  pas. 

Vous  obtenez  enfin  votre  pitance 
Dans  une  assiette  épaisse  comme  un  doigt; 
La  vaisselle  manque  un  peu  d'élégance, 
Mais,  en  revanche,  est  sale,  —  et  ça  se  voit. 
Vous  allez  boire  ?  —  Essuyez  votre  verre, 
Où  du  garçon  le  doigt  gras  est  tracé; 
Enlevez-en  la  crasse  et  la  poussière, 
Et  choisissez  un  endroit  pas  cassé. 
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Vient  un  bifteck,  nerveux  quoique 
Contre  lequel  s'ébrèche  le  couteau; 
Vous  le  laissez  après  un  siège  épique  : 
Le  lendemain  on  le  sert  de  nouveau. 
Soigneusement  visitez  les  salades 
Que  l'on  vous  sert,  avant  de  les  manger, 
Pour  en  ôter  les  limaces  malades 
Que,  sans  doute,  on  craignit  de  déranger. 

C'est  le  dessert  :  le  garçon  plus  rapide 

Porte  avec  soin  le  café  noir  qui  bout 

Et  fait  penser  à  l'amalgame  humide 

Qu'était  le  thé  de  Madame  Gibou. 

Dire  qu'un  jour,  quand  nous  serons  moins  jeunes, 

Quand  nous  aurons  des  ventres  d'impotents, 

Nous  pleurerons  nos  restaurants  de  jeûnes, 

Nos  estomacs  et  nos  dents  de  vingt  ans! 


Saint  Martin  et  Lamartine.  —  Saint  Martin  partagea, 
dit-on,  son  manteau  avec  un  pauvre  mal  vêtu.  Lamartine 
a  fait  plus,  et  voici  ce  que,  dans  le  Temps,  nous  a  rap- 
porté, à  ce  sujet,  l'aimable  conteur  qui  a  nom  Jules  Simon. 

«  Un  poète  écrivit  à  Lamartine  pour  le  prier  d'accep- 
ter la  dédicace  de  ses  œuvres.  Il  répondit  qu'il  voulait 
voir  le  manuscrit.  Le  poète  vint.  Ce  n'était  pas  trop 
vulgaire;  il  y  avait  çà  et  là  comme  un  rayon.  Tout  en 
lisant,  Lamartine  regardait  l'auteur  :  c'était  la  misère  en 
personne.  Cet  homme-là  n'était  pas  vêtu  ;  il  devait  man- 
quer de  pain.  «  J'accepte,  dit  Lamartine,   et  je  souscris 
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«  pour  les  premiers  exemplaires.  »  Il  lui  mit  quelques  louis 
dans  la  main;  l'autre  se  confondit  en  remerciements. 
Lamartine  le  reconduisit  jusque  dans  l'antichambre.  On 
était  en  hiver.  Le  pauvre  homme  n'avait  sur  lui  qu'un 
veston  d'été,  usé  et  rapiécé,  qui  ne  pouvait  le  défendre 
contre  le  froid.  Lamartine  prit  son  propre  manteau,  un 
manteau  tout  neuf,  qui  était  accroché  à  une  patère.  Il  le 
mit  lui-même  sur  les  épaules  du  visiteur.  «  Vous  oubliez 
«  votre  manteau,  dit-il. —  Il  n'est  pas  à  moi,  répondit  le 
«  poète.  —  Il  faut  bien  qu'il  soit  à  vous,  dit  Lamartine, 
a  puisqu'il  n'est  plus  à  moi.  » 

La  Galerie  de  Lamennais.  —  La  publication  récem- 
ment faite  par  la  Librairie  des  Bibliophiles  des  Paroles 
d'un  croyant  a  ramené  l'attention  sur  Lamennais,  et  les 
anecdotes  sur  son  compte  se  sont,  de  nouveau,  donné 
cours.  Nous  en  citerons  une  entre  autres,  qui  a  été  ra- 
contée par  M.  Jules  Simon  dans  le  Temps,  et  qui  est  re- 
lative au  goût  de  Lamennais  pour  les  tableaux.  Il  en 
avait  acheté  une  grande  quantité,  beaucoup  plus  en  ama- 
teur qu'en  connaisseur,  et  il  était  très  fier  de  sa  galerie, 
qu'il  voulut  un  jour  montrer  au  peintre  Ary  Scheffer. 

Celui-ci,  qui  n'avait  pas  confiance,  ne  céda  qu'à  des 
supplications  réitérées  ;  mais  il  promit  un  jour,  et  il  fallut 
bien  s'exécuter.  Pendant  la  promenade  faite  devant  les 
tableaux,  le  montreur  et  le  visiteur,  fort  embarrassés, 
restèrent  à  peu  près  silencieux;  Lamennais  se  bornant  à 


—  27  — 

énoncer  les  noms  des  peintres  dont  il  avait  acheté  les 
tableaux.  Il  fallait  bien,  pourtant,  dire  quelque  chose,  et 
Ary  esquisse  une  réponse  fort  embarrassée. 

«  Oui,  j'entends  bien,  reprend  Lamennais;  nous 
sommes  des  gens  de  mauvais  goût.  Nous  prenons  ces 
croûtes  pour  d'incomparables  chefs-d'œuvre.  Mais,  puis- 
que nous  ne  pouvons  plus  parler  d'art  ensemble,  parlons 
d'argent.  Étant  donné  le  mauvais  goût  du  jour,  à  com- 
bien estimez-vous  ma  galerie?  » 

Ary  fut  bien  surpris  de  cette  question  ;  on  le  serait  à 
moins.  Lamennais  insistait,  et  sur  un  ton  blessant,  comme 
pour  dire  :  Tu  n'es  pas  même  un  expert;  tu  n'es  qu'un 
vulgaire  commissaire-priseur.  «  Oui,  Monsieur,  disait-il  ; 
nous  parlons  d'écus,  d'espèces  sonnantes.  A  combien 
l'estimez-vous?  » 

Ary  lui-même  ne  brillait  pas  par  la  douceur.  Il  em- 
brassa d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  la  salle.  «  Ma  foi, 
Monsieur,  dit-il,  tous  ces  cadres  dorés  paraissent  neufs 
et  en  bon  état.  En  les  estimant  à  tant  le  mètre,  il  y  en  a 
bien  ici  pour  deux  mille  francs. 

—  Sortez,  Monsieur!  »  s'écria  Lamennais  en  montrant 
la  porte.  Il  étouffait. 

Ary  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Ils  ne  se  sont  ja- 
mais revus. 

La  Prononciation  française.  —  La  langue  française 
embarrasse   souvent  les  étrangers,   et  parfois  aussi  les 


—    28    — 

Français  eux-mêmes.  Nous  avons  surtout  des  différences 
de  prononciation  bien  étonnantes.  En  voici  quelques- 
unes  qui  sont  particulièrement  curieuses  : 

Les  poules  du  couvent  couvent. 

Mes  fils  ont  cassé  mes  fils. 

II  est  de  l'Est. 

Je  vis  ces  vis. 

Cet  homme  est  fier,  peut-on  s'y  fur! 

Nous  éditions  de  belles  éditions. 

Nous  relations  ces  relations  intéressantes. 

Nous  acceptions  ces  diverses  acceptions. 

Le  président  et  le  vice-président  président  tour  à  tour. 

Je  suis  content  qu'ils  content  cette  histoire. 

Il  convient  qu'ils  convient  leurs  amis. 

Ils  ont  un  caractère  violent;  ils  violent  leurs  promesses. 

Ils  expédient  leurs  lettres;  c'est  un  bon  expédient. 

Nos  intentions  sont  que  nous  intentions  ce  procès. 

Ils  négligent  leurs  devoirs  :  je  suis  moins  négligent. 

Nous  objections  beaucoup  de  choses  contre  vos  objections. 

Ils  résident  à  Paris  chez  le  lésident  d'une  cour  étrangère. 

Les  cuisiniers  excellent  à  faire  ce  mets  excellent. 

Les  poissons  aftluentà  un  affluent. 

Eh  bien!  les  langues  étrangères,  et  surtout  l'anglais, 
présentent  de  tout  aussi  bizarres  anomalies. 

Entre  souverains.  —  Il  paraît  qu'à  une  certaine  époque 
le  cabinet  de  Berlin  avait  conclu  avec  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  une  convention  aux  termes  de  laquelle 
certains  condamnés  prussiens  pourraient  être  livrés  à  la 
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Russie  pour  être  transportés  en  Sibérie.  Cela  résulte  de 
l'ordonnance  suivante,  que  nous  avons  trouvée  dans 
l'Estafette.  Elle  est  datée  du  7  juillet  1802  et  signée  par 
le  comte  de  Schoulembourg  et  M.  de  Goldbeck. 

Vu  que  même  les  condamnations  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité n'ont  pu  impressionner  le  monde  des  criminels,  Sa  Ma- 
jesté a  ordonné  de  déporter  les  incorrigibles  dans  un  pays  très 
éloigné  d'où  ils  ne  pourraient  plus  s'évader. 

Il  a  été  à  cet  effet  conclu  avec  la  cour  de  Russie  une  con- 
vention qui  permet  d'envoyer  ces  malfaiteurs  en  Sibérie.  Aussi 
57  condamnés  récidivistes  ont  été  livrés  le  17  juin  au  comman- 
dant général  de  Narwa,qui  les  fera  transporter  en  Sibérie.  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  protégera  la  propriété  de  ses  fidèles 
sujets  en  faisant  de  temps  en  temps  déporter  en  Sibérie  plu- 
sieurs de  ses  mauvais  sujets. 

Communication  sera  faite  de  cette  mesure  pour  rassurer  la 
population  inquiétée  à  la  suite  du  grand  nombre  de  crimes 
récemment  commis. 

Il  n'y  a  vraiment  que  de  l'autre  côté  du  Rhin  que 
peuvent  germer  de  semblables  pensées.  Voyez-vous  la 
France  faisant  de  la  déportation  pour  le  compte  de  l'Ita- 
lie ou  de  l'Espagne? 

Petits  faits.  —  J]  Le  Poison  de  Koch.  —  La  fameuse 
lymphe  de  l'illustre  docteur  Koch  continue  à  faire  de  çà  et  de 
là  quelques  victimes;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  mort 
qu'elle  apporte  est  généralement  assez  prompte.  Il  paraît  néan- 
moins que  l'empereur  Guillaume,  qui  se  croit  atteint  d'une  af- 
fection tuberculeuse,  serait  tenté  d'en  essayer  sur  lui-même. 
Seulement  il  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  suivre  les  expériences 
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du  laboratoire  de  Koch.  Reste  à  savoir  s'il  se  décidera  à  pas- 
ser de  l'expérience  in  anima  vili  à  l'application 'in  anima  nobili. 

^[  Orthographe  administrative.  —  L'Écho  de  Paris  nous 
en  raconte  une  bien  bonne.  Quelqu'un  veut  envoyer  une  dé- 
pêche dans  laquelle  il  dit  :  «  Venez  plutôt  Paris,  nous  enten- 
drons mieux.  »  L'employé  du  télégraphe  corrige  pour  mettre 
plus  tôt,  et  compte  un  mot  de  plus.  Résistance  de  l'envoyeur; 
insistance  de  l'employé,  qui  se  refuse  à  admettre  plutôt;  et  le 
monsieur,  pour  avoir  la  paix,  change  la  rédaction  de  la  dépêche. 

Ceci  s'est  passé,  paraît-il,  au  bureau  de  la  rue  Milton. 

5f  Calendrier  galant.  —  Nous  sommes  encore  assez  près 
du  commencement  de  l'année  pour  qu'il  ne  soit  pas  inopportun 
de  parler  d'almanachs  et  de  calendriers.  Un  socialiste,  M.  Ar- 
gyriadès,  gêné  par  le  calendrier  actuel,  vient  de  publier  un 
Almanach  de  la  science  sociale  et  de  la  libre  pensée,  dans  lequel  il 
adopte  l'ancien  calendrier  républicain  avec  quelques  modifica- 
tions, dont  la  principale  est  de  faire  commencer  l'année  en  ger- 
minal. A  ce  propos,  notre  confrère  Jaclard  a  rappelé,  dans  la 
Justice,  les  vers  suivants  par  lesquels  le  poète  Dorat-Cubières  a 
célébré  les  noms  des  mois  républicains  : 

Germinal  me  verra  caresser  ma  Lisette, 
Floréal  de  bouquets  orner  sa  collerette, 
Prairial  la  mener  sur  de  riants  gazons, 
Messidor  avec  elle  achever  mes  moissons, 
Thermidor  près  des  eaux  détacher  sa  ceinture, 
Fructidor  lui  servir  la  pêche  la  plus  mûie, 
Vendémiaire  enivrer  ses  esprits  amoureux, 
Brumaire  sous  un  voile  abriter  ses  cheveux, 
Frimaire  au  coin  du  feu  la  proclamer  vestale, 
Nivôse  à  sa  blancheur  offrir  une  rivale, 
Pluviôse  pour  elle  affronter  les  torrents, 
Et  Ventôse  braver  les  sombres  ouragans. 

Comment  ne  pas  se  rendre  à  des  noms  si  aimablement  pré- 
sentés? 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Entre  deux  connaisseurs,  au  Louvre. 

L'un,  désignant  un  groupe  en  marbre  :  «  Voilà  qui  est 
vraiment  beau;  c'est  du  Houdon.  » 

L'autre,  frappant  sur  le  marbre  avec  son  index  re- 
courbé: «  En  effet,  c'est  bien  du  Houdon.  » 


On  demande  à  l'un  des  deux  auteurs  d'une  pièce  qui 
n'a  pas  réussi  quelle  a  été  la  part  de  chacun  dans  la  col- 
laboration. 

«  C'est  bien  simple,  dit-il,  j'ai  été  le  collabo,  et  lui  le 
rateur.  » 


Au  tribunal  correctionnel  : 

«  Accusé,  vous  avez  déjà  subi  quatre  condamnations 
pour  vol,  escroquerie,  vagabondage  et  voies  de  fait. 

—  Oui,  mais  ça  n'est  pas  gentil  de  me  rappeler  ça, 
Monsieur  le  Président.  » 


Un  mendiant  vient  trouver  X...,  qui,  en  lui  remettant 
une  légère  aumône,  lui  dit  : 

«  Je  regrette  de  ne  pas  vous  donner  davantage,  mais 
je  suis  gêné  moi-même. 

—  Je  le  savais,  répond  l'autre,  et  c'est  pour  cela  que  je 
suis  venu.  » 


Dans  le  monde  scientifique,  entre  deux  garçons  de 
laboratoire: 

«  Dis  donc,  pourquoi  l'eau  fait-elle  tant  de  bruit  sur 
le  feu? 

—  Ça  doit  être  les  microbes  qui  gueulent!  » 

«  Je  vais  faire,  disait  l'autre  jour  un  auteur,  un  roman 
dont  le  héros  sera  un  aveugle.  Il  y  a  en  France  plus  de 
soixante  mille  aveugles,  et  ils  voudront  tous  le  lire.  » 


On  parle  de  X...  qui  fait  toujours  grand  bruit  des 
quelques  charités  qu'il  fait...  de  temps  en  temps. 

«  Lui,  dit  quelqu'un,  c'est  une  grosse  caisse  de  se- 
cours. » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


J476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Nous  «  jouissons  »  cette  année 
d'un  des  hivers  les  plus  rigoureux  qu'on  ait  vus  depuis 
longtemps,  surtout  par  sa  persistance.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  1879  pour  trouver  une  saison  qui  soit  comparable 
à  celle  qui  dure  à  Paris  depuis  plus  de  deux  mois;  la 
Seine  elle-même  a  gelé,  et  on  peut  la  traverser  sur  la 
glace  dans  plusieurs  endroits  de  Paris,  et  la  neige  est  en 
permanence  sur  les  toits  et  sur  les  grandes  voies  de  la 
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banlieue  qui  aboutissent  à  Paris.  On  patine  sur  les  lacs 
des  Bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  que  la  foule  en- 
combre ,  surtout  chaque  dimanche  ;  on  tire  ainsi  le  meil- 
leur parti  possible,  à  ce  point  de  vue,  du  froid  extra- 
rigoureux de  cet  hiver. 

Mais  sa  rigueur  même  a  eu  de  cruels  effets;  nous  si- 
gnalions déjà,  dans  notre  dernier  numéro,  le  nombre 
croissant  des  victimes  de  ce  froid  sibérien,  lesquelles 
succombent  surtout  à  des  congestions  pulmonaires  avec 
une  effrayante  rapidité.  La  présente  quinzaine  a  frappé 
plus  douloureusement  encore  que  la  précédente  diverses 
célébrités  du  monde  littéraire  et  artistique. 

—  Le  1 1  janvier,  décès  de  Mme  Irma  Marié,  Tune  des 
quatre  filles  de  l'ancien  chanteur  de  i'Opéra;  elle  était 
âgée  de  cinquante  ans  et  avait  épousé  M.  Edouard  Co- 
lonne, le  célèbre  chef  d'orchestre,  dont  elle  fut  ensuite 
séparée  par  divorce.  Elle  fut  remarquée  jadis  comme 
chanteuse  légère  aux  Bouffes-Parisiens  et  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

—  Le  12,  est  décédée  à  Villenauxe  (Aube),  dans  sa 
soixante-quatorzième  année,  une  femme  d'un  rare  esprit 
et  d'une  non  moins  rare  distinction,  Mme  Edma  Roger 
des  Genettes.  Sa  mère  était  la  fille  du  girondin  Valazé; 
son  oncle,  le  général  Valazé,  commandait  le  génie  à  la 
prise  d'Alger  en  1830;  son  frère,  le  général  de  division 
Charles-Romain  Valazé,  est  mort  sénateur  inamovible 
en  1876;  elle  laisse  un  neveu,  M.  Arthur  Ballue,  qui  fut 
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député  du  Rhône.  Elle  eut  encore,  comme  oncle  par 
alliance,  le  célèbre  docteur  des  Genettes,  médecin  en 
chef  de  la  Grande  Armée  sous  le  premier  empire,  et  le 
vénérable  abbé  des  Genettes,  curé  de  Notre-Dame-des- 
Victoires. 

Pendant  plus  de  vingt  années,  Mme  Roger  des  Genettes 
tint,  dans  sa  petite  maison  de  Saint-Maur,  près  Paris,  un 
salon  littéraire  des  mieux  fréquentés:  Cousin,  Musset, 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  les  deux  Deschamps,  Arsène 
Houssaye,  Jules  Janin,  Gustave  Flaubert,  le  P.  Lacor- 
daire  et  le  P.  Didon,  Chantelauze,  Mmes  Colet  et  Ar- 
nould-Plessy,  et  bien  d'autres  que  nous  oublions,  étaient 
ses  visiteurs  ou  ses  correspondants.  Les  lettres  qu'elle 
échangeait  avec  ces  illustres  personnages  étaient  des 
modèles  de  grâce,  de  style  et  d'esprit;  et,  bien  que 
retirée,  en  1870,  dans  le  petit  pays  de  Villenauxe,  elle 
continua  à  entretenir  avec  eux  les  relations  épistolaires 
les  plus  suivies.  Elle  notait  aussi  par  écrit  ses  impres- 
sions et  ses  souvenirs,  et  nous  avons  souvent  donné  aux 
lecteurs  de  notre  Gazette  des  pages  pleines  de  charme  et 
d'intérêt  que  cette  femme  d'élite  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer sous  le  voile  de  l'anonyme.  A  ses  obsèques, 
qui  ont  eu  lieu  le  1 5  janvier,  M.  Léon  de  La  Sicotière, 
sénateur  de  l'Orne,  l'un  de  ses  plus  fidèles  amis,  a  résumé, 
dans  un  discours  touchant  et  ému,  les  hautes  qualités  de 
cette  personne  à  tant  de  titres  remarquable. 

—  Un  célèbre  acteur  espagnol,  qui  était  en  même 


—  36  - 

temps  le  doyen  des  comédiens  de  l'Espagne,  don  José 
Valero,  est  mort  le  1 3  janvier,  à  Barcelone,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  n'avait  pas  cessé  de  jouer  le 
drame  et  la  comédie  depuis  1830.  Il  avait  aussi  été  di- 
recteur de  théâtre  à  Madrid.  Il  laisse  neuf  enfants,  dont 
plusieurs  sont  également  comédiens;  mais,  bien  qu'il  ait 
gagné  des  sommes  considérables,  il  meurt  pauvre,  car  il 
était  à  la  fois  prodigue  et  généreux. 

—  Le  14,  décès  du  célèbre  sculpteur  Aimé  Millet, 
l'auteur  de  Vercingétorix,  d'Ariane,  du  Tombeau  de  Mur- 
ger,  de  Cassandre,  de  l'Éducation  maternelle,  de  la  statue 
de  la  Danse  qui  surmonte  l'Opéra,  et  de  bien  d'autres 
statues,  bustes,  monuments,  etc.  C'est  un  artiste  consi- 
dérable qui  disparaît.  Fils  du  peintre  miniaturiste  Frédéric 
Millet,  il  avait  soixante-treize  ans. 

—  Le  même  jour,  la  baronne  Legoux  a  été  emportée 
en  quelques  heures  par  une  congestion  pulmonaire.  Née 
Chausson,  elle  était  connue  comme  compositeur  de  mu- 
sique sous  le  pseudonyme  de  Gilbert  des  Roches.  L'une 
de  ses  compositions,  Armide  et  Renaud,  a  été  plusieurs 
fois  exécutée  à  Paris,  et  elle  laisse  un  opéra-comique, 
Joël,  qui  venait  d'être  reçu  par  M.  Paravey.  Son  mari, 
le  baron  Legoux,  est  le  président  des  comités  impéria- 
listes à  Paris,  et  il  est  en  même  temps  publiciste  sous  le 
nom  de  Jules  Bourgeois.  Mme  Legoux  avait  quarante- 
neuf  ans;  elle  laisse  une  fille,  mariée  au  vicomte  de  la 
Poëze. 
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—  Également  le  14  est  mort  M.  Laisné,  architecte 
diocésain  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  C'est 
lui  qui  avait  succédé,  comme  architecte  des  travaux 
de  l'église  du  Sacré-Cœur,  à  M.  Daumet,  qui  avait  rem- 
placé lui-même  M.  Abadie,  le  premier  architecte  du 
monument. 

—  Le  16,  est  décédée  Mlle  Nau,  ancienne  artiste  de 
talent,  qui  a  chanté  autrefois  avec  succès  à  l'Opéra. 
Elle  était  depuis  longtemps  paralysée.  Née  en  1 8 1 8 , 
premier  prix  de  chant  en  1835  au  Conservatoire,  elle 
débuta  en  1836  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  du  Page  des 
Huguenots,  et  créa  ensuite  Lucie  à  côté  de  Duprez,  lors 
de  la  translation  à  l'Académie  de  musique  de  Popéra  de 
Donizetti.  En  1848,  elle  fit  une  tournée  triomphale  en- 
Amérique;  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  quitté 
définitivement  le  théâtre. 

—  Le  charmant  et  populaire  compositeur  Léo  Deli- 
bes  est  mort,  presque  subitement,  le  16  de  ce  mois.  Il 
était  né  en  1836  et  fut  élève  au  Conservatoire,  pour  le 
piano  de  Le  Couppey,  pour  l'orgue  de  Benoist,  et  pour 
la  composition  d'Adolphe  Adam.  En  1884,  il  remplaça 
Victor  Massé  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Voici  la  no- 
menclature complète  des  œuvres  de  ce  regretté  musicien  : 

Bouffes-Parisiens.  — ■  Deux  vieilles  gardes,  Six  demoi- 
selles à  marier,  l'Omelette  à  la  follembuche,  M.  de  Bonne- 
Étoile,  le  Serpent  à  plumes,  le  Bœuf  Apis,  l'Écossais  de 
Chatou. 
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Théâtre-Lyrique.  —  Maître  Griffard,  le  Jardinier  et  son 
seigneur. 

Variétés.  —  La  Cour  du  roi  Pétaud. 

Opéra.  —  La  Source,  Coppélia,  Sylvia. 

Opéra-Comique.  —  Le  Roi  l'a  dit,  Jean  de  Nivelle, 
Lakmé. 

Comédie-Française.  —  Musique  de  scène  pour  la  re- 
prise de  le  Roi  s'amuse. 

Enfin,  Delibes  laisse  un  opéra-comique  complètement 
achevé,  qui  a  pour  titre  Cassia. 

Il  avait  épousé  la  fille  de  Mme  Denain,  l'ancienne  so- 
ciétaire de  la  Comédie-Française,  retirée  depuis  1856,  et 
qui  a  aujourd'hui  soixante-sept  ans. 

—  Le  même  jour,  décès  de  Victor  Coquille,  ancien 
collaborateur  de  l'Univers  et  du  Monde.  Il  avait  soixante- 
dix  ans  et  appartenait  au  journalisme  depuis  1845.  Il  y 
a  seulement  un  an  qu'il  avait  pris  sa  retraite  définitive. 
Très  simple  de  manières  et  d'un  caractère  doux  et  facile, 
il  était,  au  contraire,  plein  de  violence  et  d'irascibilité 
dans  sa  polémique  religieuse  ou  politique,  et  devenait 
alors  intraitable.  Plusieurs  de  ses  articles  lui  ont  valu, 
par  suite,  de  nombreuses  et  même  d'éclatantes  querelles. 

—  Le  célèbre  historien  et  homme  politique  américain 
George  Bancroft  est  mort  le  17  à  Washington.  Il  était  né 
le  3  octobre  1800.  On  lui  doit  une  considérable  et  défi- 
nitive Histoire  des  Etats-Unis,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1834. 
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—  M.  Lockroy,le  célèbre  auteur  dramatique,  père  du 
député  Edouard  Lockroy,  est  mort  le  19,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Son  vrai  nom  était  Simon  (  Phi- 
lippe). D'abord  avocat,  il  se  fit  comédien  en  1827,  et 
joua  successivement  à  l'Odéon  et  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. En  1840,  il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  c'est  sur- 
tout comme  auteur  de  livrets  d'opéras-comiques  qu'il  a 
excellé.  En  1848,  il  devint  directeur  de  la  Comédie- 
Française.  En  1 870,  nous  le  trouvons,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  simple  volontaire  dans  le  bataillon  de  la  garde 
nationale  de  Paris  que  commandait  son  fils.  11  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Champigny.  Ses  obsèques  civiles  ont  eu 
lieu  le  21  janvier. 

—  Le  même  jour  est  décédé  M.  Louis  Dubief,  ancien 
directeur  du  collège  Sainte-Barbe  (de  1866  à  1887), 
conseiller  municipal  de  Paris,  maire  du  Ve  arrondisse- 
ment, inspecteur  d'académie,  directeur  de  l'enseignement 
primaire  de  la  Seine,  etc.  M.  Dubief  rendit,  à  ces  divers 
titres,  de  remarquables  services.  Comme  directeur  de 
Sainte-Barbe  il  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  à  plu- 
sieurs générations  d'élèves. 

—  Le  prince  Baudouin  de  Belgique,  fils  du  comte  de 
Flandre,  neveu  du  roi  Léopold  II  et  héritier  de  la  cou- 
ronne, est  mort  presque  subitement,  le  23  janvier,  à 
l'âge  d'à  peine  vingt  et  un  ans.  Il  était,  par  sa  grand'- 
mère,  la  reine  Louise,  arrière-petit-fils  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Par  suite  de  ce  décès,  qui  a  causé  en  Belgique  la 
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plus  douloureuse  impressionnes  droits  à  la  couronne  pas- 
sent sur  la  tête  du  second  fils  du  comte  de  Flandre,  le 
prince  Albert,  né  le  8  avril  1875,  et  qui  est  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  famille  régnante. 

Un  Poète  ressuscité.  —  Pour  beaucoup  de  lec- 
teurs d'aujourd'hui,  Hippolyte  Lucas  n'est  pas  compté 
comme  poète  parmi  les  écrivains  de  son  temps,  et  il  y  a 
là,  en  ce  qui  le  concerne,  un  oubli  tout  à  fait  immérité. 
Aussi  les  amateurs  de  poésie  se  réjouiront-ils  grande- 
ment de  voir  paraître  prochainement  à  la  Librairie  des 
Bibliophiles  une  cinquième  édition  de  ses  Heures  d'amour, 
augmentée  de  poésies  inédites  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
attrait  de  la  publication.  Parmi  ces  dernières  nous  ci- 
terons les  deux  suivantes,  qui,  mieux  que  tous  les  éloges 
que  nous  pourrions  en  faire,  montreront  quel  poète  a  été 
Hippolyte  Lucas. 

LES  ABEILLES 

O  vous  qui  sur  les  fleurs  vermeilles, 
Au  printemps,  bourdonnez  si  fort, 
L'automne  vous  apporte,  abeilles, 
La  mort. 

Un  paysan  que  rien  ne  touche 
Enfume  votre  ruche,  ô  ciel! 
Pour  prendre  de  sa  main  farouche 
Le  miel. 
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Votre  destinée  est  mauvaise, 
Vous  ne  travaillez  pas  pour  vous. 
Souvent  aussi  cette  loi  pèse 
Sur  nous. 

LE  CIMETIÈRE  DES  MARINS 

Marins  portés  par  tant  d'orages 
A  tous  les  points  de  l'horizon, 
Vous  qui  dormez  sous  ces  ombrages, 
Parmi  ces  vagues  de  gazon  ; 

Marins,  auprès  de  vous  j'envie 
L'immobilité  de  ces  flots; 
Las  des  tempêtes  de  la  vie, 
J'aspire  aux  douceurs  du  repos. 

Pour  vous,  plus  de  lame  perfide,  ' 
Ni  de  vent  toujours  agité; 
La  croix  est  le  mât  qui  vous  guide 
Vers  le  port  de  l'éternité  ! 

(Poésies  d'Hippolyte  Lucas,  i  vol.  petit  in-12,  tiré  à  5oo  exemplaires 
sur  papier  teinté.  Prix  :  4  francs.) 

Théâtres.  —  Le  15,  nous  avons  eu,  au  Théâtre  d'Ap- 
plication, la  première  représentation  d'une  comédie  gri- 
voise en  quatre  actes,  De  fil  en  aiguille,  de  M.  Léon  Gan- 
dillot.  C'est  l'histoire  d'un  ménage  à  trois  qui  devient  peu 
à  peu  un  ménage  à  quatre,  et  même  à  cinq  ou  six  au 
besoin,  peut-être  bien  même  le  ménage  ouvert  à  tout  le 
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monde  !  Quelques  scènes,  où  perce  la  belle  humeur  habi- 
tuelle de  l'auteur,  ont  amusé  le  public.  Mmes  Eilen  An- 
drée, Bardy;  MM.  Véret  et  Baron  fils,  ont  été  surtout 
remarqués  dans  les  principaux  rôles. 

—  Le  même  soir,  la  Comédie-Française  célébrait  l'an- 
niversaire  de  la  naissance  de  Molière  avec  un  à-propos 
envers,  Alceste  converti,  de  M.  Roger-Miles,  très  bien  dit 
par  M.  Leitner. 

L'auteur  met  en  scène  Alceste,  qui,  ayant  parcouru  le 
monde  pendant  deux  siècles,  a  partout  rencontré  la  flat- 
terie, la  fourberie,  tous  les  vices  humains  enfin  ;  j'ai  vu, 
dit-il, 

J'ai  vu  l'orgueil  cueillir  ses  triomphes  faciles, 

La  richesse  insulter  aux  misères  dociles, 

La  sottise  afficher  sans  peur  sa  vanité, 

Le  vice  conquérir  tous  ses  droits  de  cité, 

L'ambition,  devant  qui  le  mérite  cesse, 

N'avoir  plus  de  hauteur  qu'après  plus  de  bassesse, 

La  vertu  se  complaire  aux  propos  médisants, 

Et  sur  la  honte  ouvrir  des  regards  complaisants; 

Et  l'amour,  ce  divin  éclair  des  âmes  fortes, 

Se  vendre  comme  on  vend  du  lait  sous  les  grand'portesl 

J'ai  vu  les  animaux  fourbes  dans  leurs  instincts, 
Les  chênes  qu'étouffaient  des  lierres  incertains, 
Les  choses  se  heurtant,  traîtresses,  par  surprise, 
La  ruse  soumettant  le  droit  à  son  emprise; 
Même,  pendant  la  nuit,  dans  le  firmament  clair, 
Où  flotte  le  silence  invisible  de  l'air, 
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Lorsque,  par  un  besoin  de  déserter  nos  fanges, 

Je  regardais  le  ciel  où  s'abritent  les  anges, 

Je  lisais  le  mensonge  inscrit  en  astres  d'or 

Sur  le  front  infini  du  monde  qui  s'endort, 

Car  mes  yeux  contemplaient,  dans  leurs  stériles  feintes, 

Les  vivantes  clartés  des  étoiles  éteintes! 

Alors  j'ai  réfléchi  !  j'ai  pesé  longuement 
Ce  que  veut  la  raison  plus  que  le  sentiment; 
Non  sans  effort  j'ai  tu  mon  éternelle  plainte, 
Et  je  pense  à  présent  comme  pensait  Philinte  ! 

Alors  Alceste  s'est  converti,  et,  s'adressant  à  l'image 
de  Molière,  il  s'écrie  : 

Molière,  me  pardonnes-tu? 
Ai-je  enfin  compris  la  vertu 
Comme  tu  la  voulais,  humaine  ? 
Celle  que  Philinte  indiquait, 
Quand  l'indulgence  me  manquait 
Près  des  vingt  ans  de  Célimène? 


■»■ 


J'incline  aujourd'hui  devant  toi 
Le  rameau  fleuri  de  ma  foi 
Obéissante  et  résolue, 
Car,  en  saluant  la  beauté 
De  ta  pure  immortalité, 
C'est  la  France  que  je  salue  ! 


On  a  vivement  applaudi  l'auteur  et  son  habile  inter- 
prète. 

—  L'Odéon  a  également  fêté  cet  anniversaire  avec  un 
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fort  agréable  à-propos  en  vers  de  M.  Chantavoine  qui  a 
pour  titre  les  Médecins  de  Molière.  Le  succès  en  a  été  très 
vif,  et  cette  jolie  bluette  mériterait  certainement  de  rester 
au  répertoire. 

—  Au  petit  cercle  dramatique  connu  sous  le  nom  de 
Théâtre  d'Art  on  nous  a  offert,  le  16,  une  adaptation  de 
la  tragédie  de  Shelley,  les  Cenci.  C'est  M.  Félix  Rabbe 
qui  a  traduit  le  drame  du  poète  anglais  et  qui  l'a  accom- 
modé en  quatorze  tableaux  au  goût  du  public  français. 
Dure  entreprise  d'ailleurs,  qui  n'a  été  que  par-ci  par-là 
couronnée  de  succès. 

—  La  Porte-Saint-Martin  est  en  deuil  :  Cléopâire,  qui 
devait  parvenir  exactement  à  ses  cent  représentations,  a 
été  arrêtée  subitement  à  la  93e  par  suite  d'une  opiniâtre 
indisposition  de  Mme  Sarah  Bernhardt.  L'illustre  artiste  a 
quitté  Paris  le  24  et  va  faire  une  tournée  de  deux  ans  en 
Amérique.  Elle  a  raconté  elle-même  à  un  de  nos  confrères 
qu'elle  toucherait  3,000  francs  par  représentation,  plus 
un  tiers  de  la  recette,  soit  environ  3,000  autres  francs. 
En  outre,  elle  doit  recevoir  1,000  francs  par  jour  pour 
frais  d'hôtel.  Quel  royal  traitement!  Et  combien  de  fois 
ne  serait  donc  pas  millionnaire  Mme  Sarah  Bernhardt  si  elle 
eût  sagement,  comme  une  simple  petite  bourgeoise,  placé 
ses  économies  à  la  Caisse  d'épargne?  Il  est  vrai  qu'alors 
elle  n'aurait  pas  été  Sarah  Bernhardt  ! 

—  A  l'Opéra,  le  17,  rentrée  dans  Sigurd  du  ténor 
Sellier,  qui  avait  depuis  plusieurs  mois  quitté  l'Académie 
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nationale  de  musique  pour  aller  chanter  en  Belgique. 
M.  Sellier  a  été  accueilli  de  nouveau  avec  faveur,  sur- 
tout au  second  acte,  où  même  il  a  été  acclamé  et  plu- 
sieurs fois  rappelé.  M.  Delmas,  qui  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Hagen,  créé  par  Gresse,  a  fait 
également  applaudir  sa  belle  voix  dramatique  et  puis- 
sante. 

—  Le  19,  le  théâtre  de  la  Renaissance  a  repris  l'Hôtel 
Godelot,  comédie  en  trois  actes,  jouée  pour  la  première 
fois  au  Gymnase  en  1876,  sous  le  seul  nom  de  M.  Cri- 
safulli  comme  auteur.  La  pièce,  qui  est  très  gaie,  avait 
alors  vivement  réussi.  C'est  sans  doute  en  raison  de  ce 
grand  succès  que  M.  Sardou,  collaborateur  anonyme  de 
l'Hôtel  Godelol,  a  désiré  que  son  nom  précédât  cette  fois 
celui  de  M.  Crisafulli  sur  l'affiche  de  la  Renaissance.  On 
s'est  encore  fort  amusé  aujourd'hui  au  milieu  des  quipro- 
quos si  habilement  noués  et  dénoués  qui  remplissent  la 
pièce. 

—  Au  Théâtre  Cluny,  le  22,  reprise  du  Carnaval  d'un 
Merle  blanc,  bouffonnerie  en  trois  actes,  de  Chivot  et 
Duru,  jouée  originairement  au  Palais-Royal.  Véret,  Dor- 
gat,  Lureau,  Allart ,  Mmes  Cuinet,  Diony,  etc.,  ont 
enlevé  avec  beaucoup  d'entrain  cette  folle  pochade  dont 
le  temps  du  carnaval  fait  une  actualité. 

—  Le  23,  à  la  Porte-Saint- Martin,  prise  un  peu  au 
dépourvu  par  la  maladie  et  le  départ  de  Mme  Sarah  Bern- 
hardt,    représentations,    données    par    les    artistes    du 
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Théâtre-Libre,  de  la  Mort  du  duc  d'Enghien,de  M.  Léon 
Hennique,  et  de  la  Tante  Lèontine,  de  MM.  Boniface  et 
Bodin.  Nous  avons  déjà  analysé  ces  deux  pièces  lors  de 
leur  représentation  au  Théâtre-Libre  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  la  première  a  produit  encore  beaucoup 
d'impression,  malgré  le  cadre  un  peu  grand,  pour  les  scènes 
courtes  et  rapides  dont  elle  se  compose,  que  lui  donne  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin;  quant  à  la  Tante  Lèon- 
tine, elle  a  retrouvé  son  grand  succès  de  gaieté  un  peu 
triste  et  d'interprétation  remarquable. 

—  Le  même  soir,  les  Folies-Dramatiques  nous  ont 
donné  Paris-Folies,  revue  en  trois  actes  et  six  tableaux, 
de  MM.  Moch  et  Vély,  suffisamment  amusante  et  mouve- 
mentée, et  où  l'on  a  surtout  applaudi  Gobin  et  Mlle  Pierny. 

—  A  la  Comédie-Française,  le  24,  première  représen- 
tation de  Thermidor,  drame  historico-romanesque  en 
quatre  actes  de  M.  Sardou.  Le  sujet  très  mince  de  ce 
drame,  passionnant  et  puissant,  est  encadré  dans  une 
suite  considérable  de  scènes  historiques,  très  habilement 
mêlées  à  l'intrigue  et  qui  lui  donnent  un  intérêt  extraor- 
dinaire. L'auteur  nous  fait  vivre,  absolument,  pendant 
quatre  actes,  au  milieu  même  de  la  Révolution,  au  mo- 
ment de  Thermidor  (27  juillet  1794).  L'ancien  comédien 
Labussière,  et  son  ami  Martial  Hugon,  cherchent  à  sau- 
ver de  l'échafaud  une  aristocrate,  Fabienne  Lecoulteux, 
qui  préfère  mourir  plutôt  que  de  déclarer  faussement 
qu'elle  est  enceinte,  circonstance  qui  suspendrait  l'exé- 
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cution,  et  qui  l'eût  préservée  de  la  mort.  Le  sujet  de  la 
pièce  tient  dans  ces  quelques  lignes;  mais,  nous  le  répé- 
tons, ce  n'est  pas  la  fable  elle-même  mise  en  œuvre  par 
l'auteur  qui  a  assuré  le  succès  de  Thermidor,  ce  sont  les 
détails,  vraiment  curieux  et  souvent  palpitants,  au  milieu 
desquels  se  passe  l'action  du  drame;  c'est  une  mise  en 
scène  et  une  couleur  locale  d'une  exactitude  admirable; 
ce  sont  des  costumes  reproduisant  tout  à  fait  ceux  de 
l'époque,  et  des  décors  donnant  l'absolue  illusion  de  la 
vérité;  c'est  enfin  une  interprétation  hors  ligne  où  le 
moindre  rôle  est  rempli  par  un  comédien  de  grand  talent. 
Et  notez  que  la  pièce  comporte  trente  et  un  personnages, 
sans  compter  les  figurants  et  les  comparses  !  Citons  sur- 
tout Coquelin  (Labussière),  Marais  (Martial  Hugon),  et 
Mlle  Bartet  (Fabienne),  qui  occupent  presque  constam- 
ment la  scène.  Le  rôle  de  Coquelin  est  écrasant,  et  il  lui 
a  valu  le  plus  éclatant  succès. 

Concerts.  —  Au  concert  donné  par  M.  Colonne  le 
18  janvier,  on  a  d'abord  fort  applaudi  l'ouverture  du  Roi 
cVYs.  Mme  Roger-Miclos  a  eu  ensuite  un  grand  succès 
avec  une  fantaisie  hongroise  de  Liszt  pour  piano.  M.  Bou- 
douresque  a  interprété  magistralement  un  air  de  l'Alceste 
de  Lulli  et  les  Deux  Grenadiers  de  Schumann,  orchestrés 
par  M.  Guiraud.  La  Marche  Troyenne  de  Berlioz  termi- 
nait le  concert.  On  Ta  d'ailleurs  redemandée  pour  le  con- 
cert suivant,  qui  a  eu  lieu  le  26  janvier.  On  y  a  entendu, 
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en  outre,  un  concerto  de  violon  deWienawski,  très  bril- 
lamment exécuté  par  Mlle  Juliette  Dantin  ;  des  fragments 
de  Sylvia,  du  regretté  Léo  Delibes;  une  scène  de  Pierné, 
le  Réveil  de  Galalhêe,  et  une  ballade  de  Coquard,  Haï  Lulli, 
très  bien  dites  par  Mlle  Marcella  Pregi;  enfin  des  frag- 
ments des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  qui  ont  eu  leur 
succès  habituel. 

Varia.  —  Les  Siffleurs  au  Théâtre-Français.  —  A  la 
seconde  représentation  de  Thermidor,  de  M.  Sardou,  la 
salle  est  violemment  sortie  de  la  majestueuse  quiétude  qui 
caractérise  les  soirées  de  la  Comédie-Française. 

A  plusieurs  reprises,  la  pièce  a  été  interrompue  par 
une  vigoureuse  bande  de  siffleurs,  parmi  lesquels  se  fai- 
sait remarquer  le  belliqueux  Lissagaray  (qui,  par  paren- 
thèse, devrait  depuis  longtemps  s'appeler  Sagaray,  puis- 
que dans  Lissagaray  il  y  a  lis).  En  principe,  nous  ne  recon- 
naissons à  personne,  si  mécontent  qu'il  soit,  le  droit  de 
troubler  par  des  sifflets  la  tranquillité  du  public  qui  est 
venu  pour  voir  une  pièce;  mais  ici  la  première  faute  est 
à  l'auteur,  qui  ne  devait  pas  faire  une  pièce  politique.  Si 
nous  avons  malheureusement  des  plaies  dans  notre 
histoire,  c'est  bien  assez  qu'elles  se  trouvent  consignées 
dans  les  livres,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  étaler  et  de 
les  envenimer  en  les  mettant  sur  la  scène. 

La  campagne  de  sifflets,  commencée  dans  la  salle,  s'est 
prolongée  dans  la  rue  à  la  sortie  du  spectacle. 


—  49  — 

Conclusion  :  le  gouvernement  vient  d'interdire  Ther- 
midor, mesure  qu'il  eût  mieux  valu  prendre  avant  la  re- 
présentation, car  il  est  fâcheux  de  voir  la  majorité  des 
spectateurs  sacrifiée  à  une  poignée  de  vociférateurs  ;  mais 
il  y  a  là  une  bonne  leçon  pour  M.  Sardou  et  tutti  quanti 
qui  seraient  encore  tentés  d'introduire  la  politique  au 
théâtre. 

La  Censure  et  «  la  Fille  Êlisa  ».  —  La  Porte-Saint- 
Martin,  qui  donne,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  des 
représentations  de  pièces  du  Théâtre-Libre,  avait  d'abord 
affiché  la  Fille  Êlisa  de  M.  de  Goncourt.  La  censure  est 
intervenue,  et  la  pièce  a  été  interdite. 

La  question  de  cette  interdiction  a  été  portée  devant 
la  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  24  janvier. 
M.  Millerand  a  défendu  la  pièce  de  M.  de  Goncourt  aussi 
chaleureusement  qu'il  a  pu,  bien  que  les  citations  qu'il 
a  été  obligé  d'en  faire  à  la  tribune  aient  fourni  à  l'avance 
un  argument  contre  la  thèse  même  qu'il  soutenait.  Cet 
argument,  le  ministre  de  Pinsiruction  publique,  M.  Bour- 
geois, s'en  est  bien  vite  emparé,  et  il  a  cité,  à  son  tour, 
les  passages  vraiment  trop  crus  et  même  grossiers  de 
l'œuvre  qui  avaient  motivé  l'interdiction,  et  la  cause  a 
été  bien  vite  entendue.  «  L'auteur,  a  conclu  le  ministre, 
a  cherché  à  introduire  le  spectateur  aussi  loin  qu'il  a  pu 
dans  la  vie  intérieure  des  maisons  d'où  sort  son  héroïne. 
A  moins  de  mettre  cet  intérieur  même  sur  la  scène,  je 
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ne  vois  pas  comment  il  aurait  pu  nous  faire  pénétrer  plus 
profondément  dans  ce  milieu.  » 

Il  faut  lire  la  séance  dans  l'Officiel;  on  y  trouvera  une 
série  de  reparties  et  d'interruptions  qui  ajoutent  singu- 
lièrement à  l'intérêt  et  à  la  curiosité  de  cette  étrange  dis- 
cussion. 

La  Question  de  i 'Opéra.  —  On  sait  que  le  privilège 
accordé  à  MM.  Ritt  et  Gailhard,  comme  codirecteurs  de 
l'Opéra,  expire  le  1er  janvier  1892.  Au  moment  très  pro- 
chain du  renouvellement  de  ce  privilège,  le  ministre  des 
beaux-arts  a  élaboré  un  cahier  des  charges,  très  sensible- 
ment différent  du  précédent,  et  dont  il  est  intéressant  de 
faire  ressortir  les  points  principaux. 

Le  cahier  des  charges  nouveau  prescrit  d'abord  la 
variété  absolue  des  spectacles.  Désormais,  l'Opéra  pourra 
jouer  tous  les  genres  d'ouvrages  lyriques,  hormis  toute- 
fois celui  de  l'opéra-comique. 

L'Administration  désire  un  plus  grand  nombre  de  re- 
présentations par  semaine.  Celui  des  candidats  qui  abon- 
dera dans  ce  sens  aura  le  plus  de  chances  d'être  agréé. 

Le  directeur  devra  représenter  chaque  année  dix  actes 
au  moins  de  compositeurs  français. 

I)  pourra  monter,  sans  autorisation  spéciale,  tous  les 
ouvrages  étrangers  qu'il  jugera  à  propos  de  choisir. 

Il  aura  la  plus  grande  liberté  dans  l'emploi  du  maté- 
riel d'exploitation  appartenant  à  l'État,  sauf  à  lui  rendre 
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à  la  fin  de  son  privilège  une  valeur  égale  à  celle  qu'il 
aura  reçue. 

5 

Le  prix  des  places  est  fixé,  par  le  cahier  des  charges, 
pour  le  parterre  et  les  3e,  4e,  et  $e  loges.  Le  directeur 
aura  toute  faculté  d'élever,  à  sa  volonté,  le  prix  des 
autres  places,  mais  ce  prix  ne  pourra  être  modifié  que 
d'année  en  année.  Il  a  même  l'autorisation  de  mettre  ces 
places  à  l'enchère. 

Les  bénéfices  de  l'exploitation  seront  désormais  par- 
tagés entre  l'État  et  le  directeur,  au-dessus  de  la  somme 
de  50,000  francs. 

Enfin  la  durée  du  privilège  ne  serait  plus  de  sept,  mais 
bien  de  huit  années. 

En  principe,  la  Commission  des  théâtres  s'est  mise 
d'accord  sur  ces  divers  points;  il  n'y  a  plus  qu'à  ré- 
gler les  questions  de  détail.  Reste  maintenant  à  trouver 
un  directeur  qui  agrée  au  ministre.  Les  candidats  ne 
manqueront  sans  doute  pas,  le  nouveau  cahier  des 
charges  étant  beaucoup  moins  rigoureux  et  plus  favo- 
rable que  le  précédent. 

Guillotine  et  Poésie.  —  Il  résulte  d'un  article  publié 
par  M.  Georges  de  Dubor  dans  la  Nouvelle  Revue  que  le 
docteur  Guillotin  n'est  nullement  l'inventeur  de  la  guil- 
lotine, mais  seulement  le  promoteur  d'une  proposition 
tendant  à  rendre  moins  cruel  le  supplice  de  la  peine 
capitale.    La  fatale  machine  a  été   construite    sous  les 
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ordres  du  docteur  Louis,  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  par  un  mécanicien  allemand  nommé  Schmidt, 
qui  n'a  fait  lui-même  que  reproduire,  en  le  perfection- 
nant, un  instrument  connu  en  Hollande  depuis  un  siècle. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  qu'on  voit  dans  une  édition  des  œu- 
vres du  poète  hollandais  Jacob  Cats  une  gravure  représen- 
tant une  scène  d'exécution,  et  la  partie  de  l'ouvrage  où 
se  trouve  cette  gravure  porte  ce  texte  assez  curieux  :  Le 
Cercueil  des  vivants,  ou  Emblèmes  de  la  Bible,  démontrant 
la  brièveté,  la  vanité  et  l'incertitude  de  la  vie  humaine. 

Voici  maintenant  le  commentaire  qui  accompagne  la 
gravure. 

Il  y  a  un  certain  instrument  inventé  dans  les  anciens  temps 
qui  a  déjà  envoyé  sous  terre  bien  des  gens  :  c'est  une  hache 
d'acier  suspendue  à  un  fil,  et  qui  peut  s'élever  et  s'abaisser 
par  une  échancrure.  Quand  un  homme  a  été  condamné  à  mort, 
on  lit  la  sentence  en  public;  on  lui  couvre  les  yeux  d'un  linge, 
on  lui  découvre  le  cou  et  on  le  met  sur  un  bloc.  Quand,  alors, 
le  fil  étroit  est  coupé  en  deux,  la  lourde  hache  glisse  rapidement 
en  bas  et  frappe  le  cou,  passé  dessous  et  gémissant:  subitement 
l'âme  s'est  évanouie  en  l'air.  Celui  qui  voit  cette  scène,  pris 
de  terreur,  sent  qu'il  a  le  cœur  refroidi  et  qu'une  mortelle 
pâleur  couvre  ses  joues,  surtout  au  moment  où  le  bourreau 
touche  à  la  ficelle  et  fait  glisser  le  fer  par  un  petit  coup  de 
canif. 

C'est  dans  l'Estafette  que  nous  avons  trouvé  ce  curieux 
renseignement. 

L'Œuvre  du  baron  Haussmann.  —  Le  journal  l'Éclair  a 
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voulu  établir,  en  quelque  sorte,  les  états  de  service  du 
baron  Haussmann  comme  préfet  de  la  Seine.  Voici  la  no- 
menclature sommaire  des  «  œuvres  »  de  cet  incompa- 
rable démolisseur,  mais  qui  a  surtout  démoli  d'affreux 
quartiers  pour  les  remplacer  par  des  voies  larges  et  aé- 
rées et  par  des  constructions  splendides  : 

«  En  1852,  les  avenues,  boulevards  et  rues,  avaient 
une  longueur  totale  de  384  kilomètres.  En  1869,  elle 
était  de  745  kilomètres.  La  largeur  des  voies  publiques 
fut  portée  de  12  mètres  au  delà  de  24  dans  Paris,  et  de 
13  à  18  dans  la  zone  suburbaine.  La  largeur  des  voies 
supprimées  de  part  et  d'autre  n'était  en  moyenne  que  de 
7  mètres. 

«  Dans  l'ancien  Paris,  la  longueur  développée  des  trot- 
toirs était  en  1857  de  287  kilomètres  courants,  ceux  de 
la  zone  suburbaine  de  137  kilomètres.  L'ensemble  en 
1866  était  de  1,088  kilomètres.  A  ce  propos,  disons  que 
la  création  des  trottoirs,  au  commencement  du  siècle, 
avait  rencontré  une  vive  opposition.  L'auteur  des  Aven- 
tures parisiennes  disait  :  «  L'installation  des  trottoirs  à 
Paris  est  impossible,  contrairement  à  l'opinion  de  plu- 
sieurs personnes,  à  cause  de  la  fréquence  des  portes 
cochères.  » 

«  Les  contre-allées  plantées  montèrent  de  38  kilomètres 
à  1 12  kilomètres,  et  le  nombre  des  arbres  d'alignement 
de  50,466  à  95,577. 

«  On  prolongeait  la  rue  de  Rivoli,  on  créait  le  boule- 
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vard  Sébastopol,  le  boulevard  Saint-Michel,  la  rue  Tur- 
±>igo,  on  perçait  les  boulevards  Malesherbes  et  Hauss- 
mann,  du  Prince-Eugène,  on  construisait  les  Halles 
centrales,  on  créait  les  parcs  des  Buttes-Chaumont,  de 
Montsouris  et  Monceau,  on  métamorphosait  les  bois  de 
Boulogne  et  de  Vincennes. 

«  On  reconstruisit  la  plupart  des  ponts;  on  en  construi- 
sit entièrement  quatre  :  Solférino,  Aima,  les  Invalides,  le 
Point-du-Jour.  Le  pont  Henri  IV  était  en  projet,  et,  s'il 
n'avait  pas  été  exécuté,  c'est  que  l'empereur  n'aimait  pas 
les  ponts  en  biais. 

«  On  édifia  la  Trinité,  Saint-Augustin,  Saint-Ambroise- 
Saint-Joseph ,  Saint-François-Xavier,  Notre-Dame-des- 
Cbamps;  on  acheva  Sainte-Clotilde  et  Saint-Vincent-de- 
Paul  ;  plus,  dans  la  zone  annexée,  cinq  églises. 

«  On  construisit,  restaura  ou  agrandit  douze  mairies, 
à  peu  près  autant  de  casernes,  cinq  salles  de  spectacles  : 
le  Lyrique,  le  Châtelet,  la  Gaîté,  le  Vaudeville,  le  Pano- 
xama;  on  installa  les  Abattoirs  généraux. 

«  De  1853  à  1869,  le  nombre  de  becs  de  gaz  tripla. 

«  L'ancien  Paris  ne  disposait  en  vingt-quatre  heures 
que  de  1 12,000  mètres  cubes  d'eau  de  toutes  origines; 
il  avait  à  sa  discrétion  628,000  mètres  cubes  en  1869. 
Le  développement  des  égouts  avait  atteint  150  lieues.  » 

Le  baron  Haussmann  a  trouvé,  dans  M.  Jules  Simon, 
un  défenseur  et  un  apologiste. 

«  Un  de  ses  prédécesseurs,  a-t-il  dit,  s'était  illustré 
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pour  avoir  percé  la  rue  Rambuteau.  Pour  lui,  il  fit,  en 
dix  ans,  plus  qu'on  n'avait  fait  en  un  demi-siècle.  Il  dé- 
molit des  quartiers,  on  pourrait  dire  des  villes  entières. 
On  criait  qu'il  nous  donnerait  la  peste;  il  laissait  crier, 
et  nous  donnait,  au  contraire,  par  ses  intelligentes  per- 
cées, l'air,  à  la  suite  la  vie.  Tantôt  c'était  une  rue  qu^l 
créait,  tantôt  une  avenue  ou  un  boulevard  ;  tantôt  une  place, 
un  square,  une  promenade.  Il  fondait  des  hôpitaux,  des 
écoles,  des  groupes  d'écoles.  Il  nous  apportait  une  rivière. 
Il  creusait  des  égouts  magnifiques.  Il  élevait  des  caser- 
nes, des  théâtres.  Il  tirait  de  leur  néant  les  Champs-Ely- 
sées, le  Bois  de  Boulogne,  le  Bois  de  Vincennes.  Il  ache- 
vait les  Halles  centrales.  Il  généralisait  l'usage  du  gaz  et 
multipliait  les  lignes  d'omnibus  ;  il  jetait  sur  la  Seine  les 
bateaux  qui  l'animent  et  qui  facilitent  la  circulation.  Il 
introduisait  dans  sa  belle  capitale  les  arbres  et  les  fleurs. 
Il  la  peuplait  de  viviers.  Son  Œuvre  était  au  moins  aussi 
fantastique  que  ses  Comptes.  » 

La  Légende  de  Guillaume  Tell.  —  On  a  dernièrement 
fait  courir  le  bruit  qu'une  décision  du  canton  de  Schwytz 
ordonnait  la  suppression  de  la  légende  de  Guillaume  Tell 
dans  les  livres  d'histoire  à  l'usage  des  écoles  communales» 
Un  de  nos  confrères  a  été  se  renseigner  à  ce  sujet  à  la 
légation  suisse,  où  on  lui  a  dit  n'avoir  aucune  connais- 
sance de  cette  soi-disant  décision  du  canton  de  Schwytz. 

«  D'ailleurs,  a-t-on  ajouté,  alofs  même  que  le  gou- 
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vernement  de  Schwytz,  agissant  dans  la  plénitude  de 
son  droit,  aurait  banni,  comme  basés  sur  des  données 
historiques  trop  peu  vérifiées,  les  récits  que  l'on  fait, 
dans  les  écoles,  sur  les  aventures  de  Guillaume  Tell,  — 
et  nous  n'en  savons  rien  ici,  —  il  faudrait  savoir  quelle 
forme  le  conseil  cantonal  a  donnée  à  son  ordonnance 
prohibitive... 

«  Voilà  bien  longtemps  que  les  critiques  historiques 
ergotent  sur  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  de  la  vie 
de  notre  héros  national.  Les  uns  tiennent  pour,  les  autres 
contre,  et  l'opinion  de  ceux-ci  est  respectable  au  même 
titre  que  celle  de  ceux-là,  et  établie  sur  des  documents 
aussi  solides  ou  aussi  fragiles,  comme  on  voudra. 

«  Dans  une  note  qu'il  a  jointe  à  la  traduction  qu'il  fit 
d'un  ouvrage  sur  la  Confédération  suisse,  M.  G.  Lou- 
myer,  conseiller  de  la  légation  de  Belgique  à  Berne,  écrit 
textuellement  : 

«  Nous  craignons  bien  que  ce  mot  de  légende  ne  soit 
«  que  trop  bien  appliqué  ici,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'im- 
«  possible  à  ce  que  quelque  malheureux,  transformé  en 
«  héros  par  l'imagination  populaire,  ne  se  soit  soulevé 
«  contre  un  oppresseur  quelconque,  qui  pouvait  très  bien 
«  être  un  bailli  autrichien.. 

«  La  tradition  véritable  semble  venir  des  pays  scan- 
«  dinaves. 

«  Nous  demandions  un  jour  à  un  érudit,  aujourd'hui 
«  décédé,  mais  très  connu  dans  le  monde  de  Berne,  s'il 


-  57- 

«  croyait  à  l'existence  du  héros  de  Schiller  :  «  Pas  en 
«  Suisse,  au  moins,  me  répondit-il;  si  vous  voyagez  un 
«  jour  dans  le  district  de  Hasly  (Meyringen,  etc.),  vous 
«  y  rencontrerez  une  race  distincte  d'hommes  qui  sont 
«  d'origine  Scandinave,  et  je  pense  que  ce  sont  leurs  an- 
ce  cêtres  qui  ont  apporté  cette  légende  avec  eux.  » 

«  Voilà  l'opinion  d'un  savant  qui  ne  croit  pas  à  la  lé- 
gende accréditée  de  Guillaume  Tell.  D'autres  y  croient, 
et  fermement,  avec  la  même  bonne  foi  et  autant  de  cer- 
titude... » 

Un  Sonnet  de  Planîin  Moretus.  —  Le  Livre  moderne  a 
découvert  le  sonnet  suivant  de  Plantin  Moretus,  le  cé- 
lèbre imprimeur  d'Anvers,  et  l'a  offert  à  ses  lecteurs  en 
guise  de  vœux  de  nouvel  an. 

Le  Bonheur  de  ce  monde. 

Avoir  une  maison  commode,  propre  et  belle, 

Un  jardin  tapissé  d'espaliers  odorants, 

Des  fruits,  d'excellent  vin,  peu  de  train,  peu  d'enfants, 

Posséder  seul,  sans  bruit,  une  femme  fidèle; 

N'avoir  dettes,  amour,  ni  procès,  ni  querelle, 
Ni  de  partage  à  faire  avecque  ses  parents, 
Se  contenter  de  peu,  n'espérer  rien  des  grands, 
Régler  tous  ses  desseins  sur  un  juste  modèle; 

Vivre  avecque  franchise  et  sans  ambition, 
S'adonner  sans  scrupule  à  la  dévotion, 
Dompter  ses  passions,  les  rendre  obéissantes; 
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Conserver  l'esprit  libre  et  le  jugement  fort, 
Dire  son  chapelet  en  cultivant  les  entes, 
C'est  attendre  chez  soi  bien  doucement  la  mort. 

Il  y  a  certainement  de  bonnes  choses  dans  ce  plan 
d'existence  tranquille,  mais  il  est  par  trop  empreint  de 
cet  égoïsme  antique  tant  chanté  par  les  poètes  latins  : 

Neque  Me 
Aut  doluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti. 

(Virgile.) 

Oblilusque  meorum,  obliviscendus  et  Mis. 

(Horace.) 

Vers  inédits  de  Robespierre.  —  Un  correspondant  tou- 
lousain des  Annales  vient  de  leur  envoyer  la  pièce  sui- 
vante de  Robespierre  qui  ne  figure  pas  dans  le  recueil 
de  ses  poésies  fait  par  les  soins  de  M.  Ariste  Passerieu. 

A  deux  époques  de  la  vie 
L'homme  prononce  en  bégayant 
Deux  mots  dont  la  douce  harmonie 
Ont  je  ne  sais  quoi  de  touchant. 

L'un  est  :  «  Maman!  »  l'autre  :  «  Je  t'aime!  » 
L'un  est  créé  par  un  enfant, 
Et  l'autre  arrive  de  lui-même 
Du  cœur  aux  lèvres  d'un  amant. 

Quand  le  premier  se  fait  entendre, 
Soudain  une  mère  répond. 
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La  jeune  fille  devient  tendre 
Quand  son  cœur  entend  le  second. 

Ah!  jeune  Lise,  prends  bien  garde. 
Le  mot  :  «  J'aime  »  est  plein  de  douceur, 
Et  souvent  tel  qui  le  hasarde 
N'en  connut  jamais  la  valeur. 

Il  faut  une  prudence  extrême 
Pour  bien  distinguer  un  amant; 
Celui  qui  mieux  dit  :  «  Je  vous  aime!  » 
Est  plus  souvent  celui  qui  ment. 

Qui  ne  sent  rien  parle  à  merveille. 
Crains  un  amant  rempli  d'esprit  : 
C'est  ton  cœur,  et  non  ton  oreille, 
Qui  doit  entendre  ce  qu'il  dit. 

Cette  pièce  n'est  pas  la  seule  par  laquelle  Robespierre 
ait  montré  ses  douces  et  poétiques  tendances.  Esprit 
sérieux  et  enjoué  tout  à  la  fois,  il  s'exerça  souvent,  dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  d'avocat,  à  des 
compositions  littéraires  qui ,  si  elles  n'accusent  pas  un 
grand  talent,  sont  loin  de  dénoter  des  instincts  farouches 
et  sanguinaires.  Entre  autres  productions  inoffensives,  il 
envoya,  en  1785,  à  un  concours  ouvert  par  l'Académie 
d'Amiens,  un  Éloge  de  Gresset,  qui  fut  d'ailleurs  écarté, 
ainsi  que  les  envois  de  tous  ses  concurrents.  Cet  Éloge  a 
étéréimprimé  en  1868  par  M.  D.  Jouaustpour  l'Académie 
des  Bibliophiles  et  tiré  à  1 1 5  exemplaires. 
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La  Comédie-Française  en  1792.  —  M.  Georges  de 
Dubor  vient  de  communiquer  à  là  Nouvelle  Revue  un 
document  concernant  la  Comédie-Française,  et  qui 
prouve  que  ce  théâtre  n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  de 
prospérité  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Voici  ce  do- 
cument : 

DISCOURS  A  MESSIEURS  LES  COMÉDIENS 

DU    THÉÂTRE-FRANÇAIS 

Dans  un  moment,  Messieurs,  où  l'intérêt  particulier  fait 
place  au  bien  général,  où  toutes  les  classes  de  citoyens  se 
signalent  à  l'envi  par  les  plus  généreux  sacrifices;  d'après 
les  connaissances  que  nous  avons  de  votre  patriotisme  et  de 
votre  amour  pour  le  public,  nous  vous  demandons  la  réduction 
des  places  du  parquet  à  1  livre  10  sols.  Des  spectateurs  séans 
dans  cette  assemblée  ne  se  rappellent  point  sans  un  sentiment 
de  douleur  et  de  regret  que,  du  temps  des  Dufrène,  des  Le- 
kain,  des  Brizard,des  Fréville,  des  Lecouvreur,  des  Duménil, 
des  Clairon,  ils  jouissaient  de  la  réunion  de  ces  grands  et 
inappréciables  talents  pour  le  prix  de  20  sols.  Nous  ne  pré- 
tendons pas,  Messieurs,  vous  décourager  par  ce  parallèle;  il 
est  sans  doute  parmi  vous  des  talents  précieux;  mais  vous 
ne  pouvez  pas  vous  dissimuler  que,  si  quelqu'un  de  vous  ap- 
proche de  ces  grands  maîtres,  aucun  ne  les  surpasse. 

Ce  que  nous  demandons  aujourd'hui,  Messieurs,  est  d'au- 
tant plus  sage  que  cette  augmentation  faite  sur  le  prix  des 
places  a,  pour  ainsi  dire,  chassé  de  ce  théâtre  une  foule  d'hon- 
nêtes citoyens  auxquels  la  médiocrité  de  leur  fortune  n'a  plus 
permis  d'y  venir  comme  ci-devant.  Cette  augmentation  a  fait 
fuir  à  une  infinité  de  jeunes  gens  le  théâtre  de  la  décence  et 
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des  bonnes  mœurs  pour  se  jeter  dans  les  spectacles  forains, 
asiles  nés  du  mauvais  goût,  de  la  corruption  et  du  libertinage. 

Les  places  du  parquet  fixées  à  i  livre  10  sols,  nous  deman- 
dons encore,  Messieurs,  que  les  banquettes  subsistent  comme 
ci-devant,  les  10  sols  n'étant  absolument  conservés  que  rela- 
tivement à  elles.  Tels  sont,  Messieurs,  l'intention  et  le  désir 
du  public,  qui  se  flatte  que  vous  aurez  égard  à  sa  juste 
réclamation. 

Nous  vous  demandons  encore  de  mettre  à  l'étude  le  Caton 
d'Utique  de  M.  Poinsinet  de  Sivry,  avec  tout  son  spectacle, 
tragédie  universellement  désirée;  les  talents  connus  de  l'auteur 
à'Ajax  et  de  Briséis,  en  justifiant  l'empressement  du  public, 
vous  promettent  une  nouvelle  source  de  gloire  et  de  richesse. 

Ce  Caton  d'Utique,  si  «  universellement  désiré  »,  n'a 
jamais  été  représenté,  et  «  l'empressement  du  public  » 
pour  Ajax  et  pour  Briséis  n'a  jamais  été  que  très  relatif. 

Petits  faits.  —  51  La  ^eine  prise.  —  Pour  la  première 
fois  depuis  1879,1a  Seine  vient  de  prendre.  La  couche  de 
glace,  qui  n'était  pas  très  épaisse,  n'a  pas  même  résisté  pen- 
dant deux  semaines.  Malgré  les  précautions  de  la  police,  bon 
nombre  de  personnes  se  sont  aventurées  sur  la  glace,  mais 
heureusement  il  n'y  a  pas  eu  d'accidents:  tout  au  plus  quelques 
bains  très  froids,  non  suivis  de  noyades. 

51  «L' Angélus»  retour  d'Amérique.  —  Le  célèbre  tableau 
de  Millet,  racheté  par  M.  Chauchard  à  l'Amérique  pour  la 
bagatelle  de  750,000  francs,  nous  revient  après  avoir  rapporté 
environ  300,000  francs  à  la  société  qui  l'a  colporté.  \J  American 
Express,  société  new-yorkaise,  avait  répondu  de  l'A ngelus  pen- 
dant la  traversée  et  trois  jours  francs  après  son  débarquement. 
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Il  était  enfermé  dans  trois  caisses  :  la  première,  calfeutrée 
en  satin  cerise,  qui  a  servi  à  son  transport  entre  les  deux  Amé- 
riques ;  la  seconde,  en  tôle,  les  jointures  en  étant  soigneuse- 
ment soudées  afin  d'éviter  l'air  ;  la  troisième  en  bois,  bordée  de 
fer. 

}[  Jeanne  d'Arc  au  théâtre.  —  Aux  nombreuses  pièces 
auxquelles  Jeanne  d'Arc  a  donné  lieu  il  faut  ajouter  la  sui- 
vante, qui  nous  est  signalée  par  la  Patrie. 

«Non  contents  d'avoir  brûlé  vive  la  Pucelle  d'Orléans  en  143 1 , 
les  Anglais,  460  ans  plus  tard,  le  1 7  janvier  1 89 1 ,  ont  eu  l'au- 
dace de  jouer  en  plein  centre  de  Londres,  sur  un  théâtre  ap- 
pelé i'Opéra-Comique,  une  charentonnade  inepte  intitulée  :  Joan 
of  Arc,  a  nerv  burlesque  extravaganza  in  two  acts.  —  Le  direc- 
teur du  théâtre  a  nom  Georges  Edwards;  les  auteurs  du  livret 
se  nomment  J.-L.  Shine  et  Adrien  Ross  (un  nom  bien  trouvé)  ; 
le  compositeur  s'appelle  Osmond  Carr,  et  le  chef  d'orchestre 
répond  au  nom  de  F.  Stanislaùs.» 


LES  MOTS  DE   LA   QUINZAINE 

Une  femme  vient  d'être  écrasée  par  un  omnibus,  et  un 
médecin,  qui  arrive  près  d'elle  au  bout  de  quelque  temps, 
la  trouve  déjà  morte. 

«  Ah!  docteur,  dit  une  des  personnes  présentes,  quel 
malheur  que  vous  ne  soyez  pas  arrivé  plus  tôt  ! 

—  Eh  bien  !  répondit-il,  qu'aurais-je  pu  faire  de  plus?  », 
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Le  maire  d'une  petite  commune,  venu  à  Paris  pour 
acheter  un  buste  de  la  République,  dit  au  marchand, 
après  en  avoir  examiné  plusieurs  : 

«  Je  ne  regarde  pas  au  prix  ;  mais  je  voudrais  avoir  le 
plus  ressemblant.  » 

Aux  champs. 

«  J'vas  dire  à  Denise  qu'sa  vache  est  morte. 

—  Comment,  tu  vas  li  dire  ça  comme  ça  ? 

—  Ah!  non  :  j'ii  dirai  d'abord  qu'c'est  sa  mère.  » 

Calino  se  vante  à  un  ami  d'être  très  exact. 
«  Mais  pourtant  vous  m'aviez  promis  d'être  chez  moi 
hier  soir,  et  vous  n'êtes  pas  venu.   , 

—  Oui,  mais  je  l'avais  déjà  promis  la  veille  à  X...,  et 
je  n'ai  qu'une  parole.  » 


Le  duc  de  ...,  un  vieux  beau,  s'écrie  devant  sa 
femme  :  «  En  ai-je  fait  de  ces...  sganarellesdans  ma  vie! 

—  Vous  avez  de  la  chance,  répond  froidement  la  du- 
chesse; moi,  je  n'en  ai  jamais  fait  qu'un.  » 


Harpagon  rencontre  son  médecin  dans  la  rue. 

«  Ah  !  docteur,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir!  Je 
n'ai  plus  d'appétit,  j'ai  la  tête  lourde  :  que  me  conseillez- 
vous? 

—  Voyez  un  médecin.  » 


-64- 

Un  monsieur,  qui  s'ennuie  au  théâtre,  sort  avant  la  fin 
de  la  pièce.  Le  contrôleur  l'arrête  au  passage  : 
«  Mais,  Monsieur,  il  y  a  encore  deux  actes. 
—  C'est  pour  cela,  Monsieur,  que  je  m'en  vais.  » 


A  Marseille.  Un  Parisien  s'adresse  à  un  indigène  : 
«  C'est  ici,  je  crois,  que  sont  nés  le  peintre  Puget, 
Méry,  M.  Thiers? 

—  Parbleu!  Où  voulez-vous  que  ça  aurait  été?  » 

Dernièrement  un  monsieur  qui  patinait  vint  à  tomber 
lourdement  sur  le  front. 

«  Décidément,  lui  dit  un  ami  présent,  vous  n'avez  pas 
la  bosse  du  patinage. 

—  Diable  !  dit  le  malheureux  en  portant  sa  main  à  la 
partie  tuméfiée,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 

Numéro  3     —    r 5    février    i8qi 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine.  —  Nécrologie.  —   Autour  de   Thermidor. 
Petits  Saions  —  Théâtres  et  Concerts. 
Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 
Variétés  :  L'Orage  de  Thermidor. 


—  Les 


La  Quinzaine.  —  L'exécution  d'Eyraud,  l'assassin 
de  l'huissier  Gouffé,  a  eu  lieu  le  3  février;  le  Président 
de  la  République  a  refusé  d'user  de  son  droit  de  grâce  en 
cette  circonstance.  Il  est  des  cas,  en  effet,  où  la  clémence 
est  impossible,  car  elle  deviendrait  presque  un  argument 
décisif  pour  ceux  qui  demandent  la  suppression  de  la 
peine  de  mort.  Ajoutons  qu'Eyraud  n'avait  pas  su,  par 
son  attitude  devant  la  justice,  rendre  sa  situation  si  peu 
intéressante  que  ce  fût,  et  qu'il  a  gardé  cette  attitude  cy- 
nique jusque  devant  Péchafaud.  Il  laisse  une  femme  et 
une  fille,  dont  la  douleur  serait  tout  à  fait  respectable  si 
1  —  1891.  < 
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elles  ne  cherchaient  déjà,  par  la  voie  de  la  presse,  à  faire 
trop  vivement  l'apologie  du  condamné.  On  va  jusqu'à 
assurer  que  Mlle  Eyraud  veut  publier  les  Mémoires  de  son 
père,  lesquels,  nous  dit  le  Temps,  qui  nous  fournit  cette 
information,  «  manquent  aussi  bien  d'intérêt  que  d'or- 
thographe ».  Conseillons  donc  plutôt  à  la  famille  Eyraud 
de  faire  autour  de  son  infortune  le  moins  de  bruit  pos- 
sible; c'est  encore  le  meilleur  moyen  pour  elle  de  mériter 
la  sympathie  publique. 

—  La  Saint-Charlemagne  a  été  célébrée,  cette  année, 
dans  tous  les  lycées  selon  la  tradition  habituelle.  A  quel- 
ques-uns des  banquets,  où  ne  sont  conviés  que  les  meil- 
leurs élèves  de  chaque  classe,  on  a  porté  des  toasts  tout 
à  fait  distingués,  et  les  élèves  eux-mêmes  ont  pris  part  à 
ce  genre  d'exercice,  qui  est  aussi  un  des  petits  côtés  de 
la  littérature  et  de  l'éloquence.  Dans  un  des  plus  grands 
lycées  il  y  a  même  eu  une  sorte  de  joute  littéraire,  c'est- 
à-dire  un  dialogue  entre  un  disciple  de  Coppée  et  un 
adepte  du  symbolisme.  Deux  élèves,  dans  une  lecture  dont 
le  succès  a  été  étourdissant,  ont  opposé  l'une  à  l'autre 
les  deux  écoles,  dans  des  pastiches  absolument  réussis. 
Voici  le  début  du  dialogue  qui  rappelle  tant  bien  que  mal 
le  faire  de  Coppée  : 

Hier,  je  pris  l'omnibus  Madeleine-Bastille; 
Je  m'assis  et  mis  dans  ma  bouche  une  pastille 
Géraudel.  Je  toussais.  La  pastille  opéra 
Si  bien  que  j'allais  mieux  place  de  l'Opéra. 
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Mais  voilà  qu'un  monsieur,  énorme  et  très  lourd,  entre 
Dans  l'omnibus  en  marche  en  balançant  son  ventre. 
Il  avait  un  chapeau  gris  clair,  des  gants  marrons, 
Et  tenait  à  la  main  un  cornet  de  marrons 
Glacés.  Ce  devait  être  un  bon  propriétaire, 
Ou  bien  un  commerçant  aisé... 

Puis  vient  la  querelle  des  sonnets.  Le  symboliste,  en 
digne  émule  de  Verlaine  ou  de  Mallarmé,  décoche  le  sui- 
vant à  son  adversaire  : 

Indemne  du  contact  occulte  du  Destin, 
Toujours  clamant  le  los  de  l'Idée  éternelle, 
Je  cueiile  l'aime  fleur  et  me  résorbe  en  elle, 
En  les  hâleurs  du  soir  et  la  paix  du  matin. 

Je  m'essore  à  travers  l'Inexploré  lointain 
Que  transperce  l'acier  de  ma  dure  prunelle, 
Loin  des  hantises  de  la  ténèbre  charnelle, 
Dans  la  lucidité  de  l'obscur  incertain. 

Plasticité  féconde  en  frondaisons  rêvées, 
Radieuse  mirance  aux  âmes  réprouvées, 
Vibrant  aux  cuivres  saints  de  tes  chastes  accords, 

Que  ne  puis-je,  égorgeant  mon  sens  qui  se  rebelle, 
Dans  l'orbe  illécébrant  de  ta  clarté  si  belle 
M'évaporer  en  toi,  décharné  de  mon  corps! 

L'adepte  de  Coppée  riposte  aussitôt  par  un  autre  son- 
net dont  le  titre  même  est  déjà  une  trouvaille  : 
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CHOSE    ENTENDUE 


L'autre  jour,  à  Montrouge,  en  traversant  un  square, 
Je  fus  arrêté  par  les  cris  de  deux  bambins 
Qui  pleuraient,  paraissant  avoir  de  gros  chagrins, 
Et  je  les  regardais  en  fumant  un  cigare. 

L'un  portait  un  béret  fait  d'une  étoffe  rare; 
Il  tenait  un  tambour  tout  crevé  dans  ses  mains. 
L'autre,  à  coup  sûr  le  plus  diable  des  deux  gamins, 
Avait  une  casquette,  ainsi  qu'un  chef  de  gare. 

Le  premier,  d'une  voix  que  le  sanglot  coupait, 
Dit  à  son  camarade,  en  montrant  son  jouet, 
Conclusion  de  leur  effroyable  dispute  : 

«  Mon  papa  le  fera  payera  ta  maman.  » 
L'autre  tira  la  langue  et  lui  répondit  «  Flûte!  » 
Et  ce  mot  si  naïf  m'émut  profondément. 

Voilà  qui  est  tout  à  fait  amusant!  Nous  aimerons  tou- 
jours mieux,  pour  notre  part,  voir  les  élèves  de  nos  ly- 
cées occuper  leurs  loisirs  à  ces  jeux  d'esprit  que  de  se 
fourvoyer,  avant  l'âge  et  le  temps,  dans  les  discussions 
politiques  ou  religieuses. 

—  Nous  avons  eu,  au  cours  de  cette  quinzaine,  à  la 
mairie  du  Temple,  un  petit  événement  qui  a  fait  quelque 
bruit  :  il  s'agissait  d'un  mariage  civil  célébré  dans  la  salle 
spécialement  réservée  à  cette  cérémonie.  Or,  on  avait 
voulu  rehausser  ce  mariage  par  le  déploiement  extiaordi- 
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naire  d'un  luxe  jusqu'à  ce  jour  inusité  dans  nos  mairies. 
Il  y  avait  des  tapis  et  des  fleurs,  un  orchestre  de  musi- 
ciens qui  a  joué  deux  ou  trois  morceaux,  une  quête  au 
profit  des  pauvres  par  les  demoiselles  et  garçons  d'hon- 
neur, et  enfin  un  orgue,  sur  lequel  on  a  exécuté,  à  l'en- 
trée du  cortège,  la  Marche  nuptiale,  de  Mendelssohn,  et 
celle  du  Prophète,  à  l'issue  de  la  cérémonie.  En  un  mot, 
on  a  eu  le  mariage  religieux  tout  entier,  tel  qu'il  se  pra- 
tique à  l'église,  moins  l'autel  et  le  curé.  Le  suisse  était 
remplacé  par  un  huissier  à  chaîne,  et  les  enfants  de 
chœur  par  de  jeunes  employés  de  la  mairie. 

Il  est  évident  que  la  cérémonie  civile  du  mariage 
manque,  chez  nous,  de  la  solennité  extérieure  suffisante, 
et  que  le  maire  du  IIIe  arrondissement  vient  de  créer  un 
précédent  que  les  autres  mairies  ne  manqueront  pas 
d'imiter.  Nous  aurons  désormais  ainsi,  à  la  municipalité 
comme  à  l'église,  des  mariages  de  diverses  classes,  avec 
tentures  ou  sans  tentures,  avec  orgue  ou  sans  orgue,  se- 
lon le  désir  des  familles  et  selon  leur  fortune  respective. 
Il  va  se  créer  certainement,  autour  de  nos  mairies,  une 
nouvelle  industrie,  celle  des  fournitures  d'objets  spéciaux 
«  au  culte  »  des  mariages  civils! 

—  Nous  avons  failli  voir  ressusciter  le  bœuf  gras  cette 
année; il  devait  même  porter  le  nom  de  Thermidor, qu'on 
supposait  devoir  être  le  plus  grand  succès  dramatique  de 
l'année.  Mais  Thcimidor  a  été  suppriment  le  beuf  gras  a 
renoncé  à  se  montrer  sous  un  autre  nom;  aussi  les  fêtes 
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de  la  semaine  grasse  s'en  sont-elles  ressenties,  et  ont- 
elles  été  particulièrement  ternes  et  sans  entrain.  L'échauf- 
fourée  dont  M.  Lissagaray  a  pris  la  direction  à  la  Comé- 
die-Française aura  eu  des  suites  déplorables,  bien  que 
ce  farouche  sectaire,  en  faisant  supprimer  Thermidor,  ne 
songeât  aucunement,  nous  le  supposons  du  moins,  à  faire 
aussi  supprimer  le  bœuf  gras. 

A  ce  proposées  journaux  ont  raconté,  dans  leurs  chro- 
niques, l'histoire  détaillée  des  divers  bœufs  gras  depuis 
cinquante  ans.  La  vérité  est  qu'on  ne  baptise  ce  gargan- 
luesque  animal  que  depuis  184$.  Il  s'appelait  cette  année- 
là  le  Père  Goriot,  en  l'honneur  de  Balzac;  en  1846,  il  se 
nomma  Dagobcrî,  pour  rappeler  le  grand  succès  du  Juif- 
Errant,  d'Eugène  Sue;  puis  Monte-Cristo,  en  1847;  la 
Case  de  Ponde  Tom,  en  1855;  Porthos,  en  1854;  en 
1856,11  y  eut  deux  bœufs  :  l'un  s'appelait  Sébastopol  et  le 
second  Malakcff;  en  1858,1e  bœuf  portait  le  nom  de  Da- 
Ma,  rappelant  ainsi  le  grand  succès  d'Octave  Feuillet. 
En  1859,  on  le  baptise  Bastien,à  cause  de  la  chanson  po- 
pulaire du  jour,  les  Bottes  à  Bastien;  en  1860,  il  y  a  trois 
bœufs, qui  se  nomment  Palestro,Solférino  et  Magenta,  et, 
en  1861,  deux  bœufs,  qui  s'appellent  Sanghaï  et  Pékin. 
Puis  successivement,  les  années  suivantes,  les  bœufs 
portent  les  noms  de  Mexico,  Ta  vas  m' le  payer,  Aglaé!  le 
Pied  qui  remue,  Rothomago,  Lalla-Roukh,  enfin  Maître 
Cuérin,  les  Vieux  Garçons  (de  Sardou),  Gladiateur,  nom 
d'un  cheval  célèbre,  vainqueur  au  Grand  Prix,  etc.. 


La  suppression  du  bœuf  gras  cette  année  a  fait,  dans 
tous  les  cas,  moins  de  bruit  que  celle  de  Thermidor,  et  il 
n'y  aura  pas  d'interpellation  à  son  sujet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  regrettons  presque  la  disparition,  à  peu  près 
définitive  aujourd'hui,  de  cette  antique  procession  du 
bœuf  gras,  car  enfin,  c'est  encore  une  tradition  histo- 
rique et  nationale  qui  s'en  va!... 

—  Voici  une  nouvelle  version  de  la  mort,  —  subite  ou 
à  peu  près,  —  du  regretté  prince  Baudouin  de  Belgique. 
Nous  vous  la  donnons  sous  toutes  réserves,  d'autant  plus 
que  ce  ne  sera  sans  doute  pas  la  dernière.  C'est  l'Intran- 
sigeant qui  la  publie  d'après  une  dépêche  qu'il  annonce 
avoir  reçue  de  Bruxelles  : 

Le  prince  Baudouin  s'était  épris,  dans  ces  dernières  années, 
d'une  jeune  fille  de  maison  noble  et  comptait  l'épouser;  mais 
la  cour  belge,  qui  préférait  à  cette  union  une  alliance  avec  une 
personne  de  sang  royal,  refusa  son  consentement,  malgré  la 
condition  très  élevée  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  se  maria  peu  de 
temps  après. 

Malgré  ce  mariage,  le  prince  continua  ses  relations  avec 
celle  dont  il  avait  espéré  faire  sa  femme;  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  revoir,  à  ['insu  du  mari,  et  de  causer  de  temps  en 
temps  de  leur  amour  contrarié. 

Dernièrement,  surpris  par  l'époux,  il  reçut  une  balle  de  re- 
volver dans  les  reins;  d'où  l'hématurie  constatée,  lorsque  le 
prince  rentra,  mourant,  au  palais  du  comte  de  Flandre,  vers 
une  heure  du  matin. 

—  Les  fameux  Mémoires  de  Talleyrand  auront  paru  le 
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parlerons  donc  que  dans  notre  prochain  numéro.  Citons 
toutefois,  dès  aujourd'hui,  une  lettre  de  Louis  XVIII  qui 
va  être  reproduite  par  la  photographie  dans  le  Ier  vo- 
lume, et  qui  fixe  un  point  d'histoire  demeuré  toujours  in- 
certain. On  avait  prétendu  que  le  roi,  ayant  appris  que  les 
Prussiens  voulaient  faire  sauter  le  pont  dMéna,  en  1815, 
avait  déclaré  qu'il  irait  se  placer  au  beau  milieu  de  ce 
pont  pour  tenter  d'empêcher  ainsi  sa  destruction.  On  avait 
toujours  traité  ce  fait  historique  comme  un  racontar  et 
une  bravade.  La  publication  de  la  lettre  suivante  du  roi 
à  Talleyrand  lève  désormais  tout  doute  à  ce  sujet  : 

J'apprends  dans  l'instant  que  les  Prussiens  ont  miné  le  pont 
d'Iéna  et  que  vraisemblablement  ils  veulent  le  faire  sauter  cette 
nuit  même.  Le  duc  d'Otrante  dit  au  général  Maison  de  l'em- 
pêcher par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir;  mais  vous  savez 
qu'il  n'en  a  aucun.  Faites  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir, soit 
par  le  duc  de  Wellington,  soit  par  lord  Castlereagh.  Quant  à 
moi,  s'il  le  faut,  je  me  porterai  sur  le  pont  :  on  me  fera  sauter 
si  on  veut. 

Samedi  à  10  heures. 

Louis. 

—  Le  1 2,  a  été  célébré  à  la  mairie  du  XVIe  arrondisse- 
ment^ six  heures  du  soir,  le  mariage  civil  de  Mlle  Jeanne 
Hugo,  petite-fille  de  Victor  Hugo,  fille  de  son  fils  Charles, 
avec  Léon  Daudet,  fils  du  romancier  Alphonse  Daudet. 
La  cérémonie,  avec  fleurs,  orchestre  de  musiciens,  allo- 
cution par  Jules  Simon,  affluence    d'un   public   choisi, 
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dames  en  toilettes  de  soirée,  était  tout  à  fait  à  l'unisson 
de  celle  dont  nous  parlons  plus  haut.  Le  mariage  civil  va 
décidément  chercher  à  lutter,  en  pompes  et  en  splendeurs 
extérieures,  avec  les  cérémonies  religieuses  de  l'Église. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  27  janvier  est  mort,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  l'auteur  dramatique  connu  sous  le  nom  de 
Latour  de  Saint-Ybars ,  et  qui  se  nommait  tout  simplement 
Latour  (Isidore)  et  était  né  à  Saint-Ybars  (Ariège).  Trois  de 
ses  tragédies,  Virginie,  le  Vieux  de  la  Montagne  et  Rosemonde, 
ont  eu  l'honneur  d'être  créées  par  Rachel.  Sa  dernière  pièce, 
l'Affranchi,  jouée  à  l'Odéon  en  1870,  n'eut  pas  de  succès. 

—  Charles  Bradlaugh,  le  célèbre  membre  de  la  Chambre  des 
communes  en  Angleterre,  est  mort  le  29,  à  l'âge  de' cinquante- 
sept  ans.  Il  fut  à  la  fois  orateur  et  écrivain,  se  mit  à  la  tête 
d'une  sorte  de  propagande  antireligieuse,  fonda  le  Nahonal- 
Reformer,  et  eut  une  existence  des  plusaccidentées.  Il  était  de- 
venu un  moment  très  populaire  par  ses  ouvrages  sur  la  ques- 
tion sociale. 

—  Deux  artistes  illustres,  deux  peintres  de  premier  ordre, 
bien  qu'à  des  degrés  différents,  sont  morts  durant  cette  quin- 
zaine à  un  jour  de  distance  l'un  de  l'autre.  M.  Chaplin  a  suc- 
combé le  29,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  et  M.  Meissonier 
est  mort  le  30,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Nous  ne  saurions  raconter  ici,  même  sommairement,  la  vie 
si  remplie  de  ces  deux  éminents  artistes.  Chaplin  était  d'ori- 
gine anglaise;  il  s'était  fait  naturaliser  Français,  il  y  a  seule- 
ment quelques  années,  mais  c'est  en  France  qu'il  a  surtout 
vécu,  et  qu'il  a  produit  toutes  ses  œuvres  si  recherchées,  si 
admirées,  qui  rappelaient,  par  leur  touche  vaporeuse  et  leur 
dessin  flottant,  certaines  peintures  du  XVIIIe  siècle  dues  aux 
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gracieux  et  légers  pinceaux  de  Boucher,  de  Fragonard  et  de 
Watteau. 

Mais  c'est  en  Meissonier  que  l'art  et  la  France  ont  fait  la 
perte  la  plus  considérable.  Aucun  artiste,  depuis  longtemps, 
n'avait  poussé  aussi  loin  la  conscience  dans  le  travail,  et  l'ab- 
solue perfection  dans  des  œuvres  que  le  monde  entier  se  dis- 
putait, et  dont  l'acquisition  exigeait  de  plus  en  plus  des  som- 
mes énormes.  11  est  de  petits  tableaux  de  Meissonier,  grands 
comme  une  pièce  de  cent  sous,  ou  comme  une  carte  de  visite, 
et  bien  connus  à  ce  titre,  dont  le  prix  a  dépassé  20,000  francs. 
Il  faudrait  plusieurs  numéros  de  cette  gazette  pour  esquisser 
seulement  la  carrière  glorieuse  et  si  remplie  de  ce  grand 
artiste.  Nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'étude  si 
substantielle  que  notre  ami  Claretic  a  consacrée  à  Meissonier 
dans  son  2e  volume  des  Peintres  et  Sculpteurs  contemporains,  à 
la  Librairie  des  Bibliophiles. 

—  Le  même  jour  mourait  aussi  un  jeune  peintre  qui  don- 
nait déjà  des  espérances,  M.  Paul  Audra,  dont  une  toile,  la 
Lettre,  exposée  l'an  dernier  au  Champ  de  Mars,  lui  avait  valu 
une  bourse  de  voyage  de  5,000  francs.  Paul  Audra  était  le  fils 
d'un  pasteur  protestant  d'Angers. 

—  Encore  le  même  jour,  —  car  vraiment  tout  le  monde 
meurt  à  la  fois!  —  décès  du  romancier  Élie  Berthet,  connu 
surtout  de  la  génération  antérieure.  Il  avait  d'abord  écrit  sous 
le  pseudonyme  d'Élie  Raymond.  On  a  donné  son  nom  à  une 
rue  de  sa  ville  natale,  Limoges,  où  il  était  né  le  9  juin  1815. 

—  Le  3 1  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  le  vice- 
amiral  Conrad,  conseiller  d'État.  Il  avait  été  nommé  contre- 
amiral  en  1879,  et  vice-amiral  en  1885.  Il  s'était  marié,  en 
1859,  avec  Mllc  Bruat,  nièce  de  l'amiral  de  ce  nom,  et  en  avait 
eu  onze  enfants. 

—  Le  même  jour  est  morte  à  Monte-Carlo  la  cantatrice 
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Rosine  Bloch,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Elle  avait  dé- 
buté, en  1865,  à  l'Opéra  dans  le  rôle  d'Azucéna  du  Trouvère, 
et  avait  appartenu  à  notre  première  scène  lyrique  jusqu'en 
1875.  Tout  récemment  elle  chantait  encore  à  l'Eden  Sanison 
et  Dalila,  et  ce  fut  sa  dernière  apparition  sur  la  scène. 

—  Le  2  février,  décès  du  baryton  Emile  Blauwaert,  qui  a 
été  l'un  des  artistes  les  plus  remarqués  au  concert  Lamoureux, 
où  il  excellait  surtout  dans  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
C'est  lui  qui  créa  le  rôle  de  baryton  dans  Lohengrin,  à  Paris, 
lors  de  l'unique  et  tumultueuse  représentation  de  cet  opéra  à 
l'Eden.  Il  avait  une  fort  belle  voix  et  une  diction  remar- 
quable. 

—  L'abbé  Laine,  ancien  aumônier  de  Napoléon  III,  et  qui 
célébrait  tous  les  ans,  à  Saint-Augustin,  la  messe  anniversaire 
du  décès  de  l'Empereur,  est  mort  le  5,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  était  né  en  1808,  dans  la  même  année  que  Na- 
poléon III. 

—  Le  même  jour,  décès  de  i'aéronaute  Paul  Jovis,  qui  a  fait 
plus  de  deux  cent  cinquante  ascensions.  Celle  qu'il  fit  avec  son 
ballon  le  Horla  est  particulièrement  célèbre;  il  s'éleva  en  effet, 
avec  ce  ballon,  jusqu'à  7,100  mètres  de  hauteur;  dans  d'autres 
expériences,  il  voulut  traverser  la  Méditerranée,  et  il  tomba 
vingt-neuf  fois  dans  la  mer.  Il  était  né  à  Marseille  en  1844. 

—  Le  6,  décès  du  peintre  Achille  Benouville,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Divers  journaux  l'ont  confondu,  en  cette 
occasion,  avec  son  frère  Léon,  plus  célèbre  quelui,  et  mort  en 
1859.  Élève  de  Picot,  Achille  Benouville  obtint,  en  1845,  le 
grand  prix  du  Salon.  11  laisse  des  paysages  historiques  es- 
timés. 

—  Le  même  jour,  décès  du  sénateur  Eugène  Lisbonne,  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans.  11  était  président  du  Conseil  gé- 
néral de  l'Hérault,  et  ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  Montpellier. 
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Autour  de  «  Thermidor».  — Le  bruit  qu'a  fait  l'in- 
terdiction de  Thermidor,  la  dernière  comédie  de  Sardou, 
n'est  pas  encore  apaisé.  La  mesure  extrême  prise  contre 
la  pièce  a  été  le  grand  événement  de  la  quinzaine;  une 
interpellation  a  eu  lieu  à  la  Chambre  à  ce  sujet  (29  jan- 
vier), tout  comme  pour  la  Fille  Êlisa.  Voilà  décidément 
nos  honorables  transformés  en  censeurs  littéraires  et 
dramatiques;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'ils  ont 
toutes  les  aptitudes!  La  discussion  d'ailleurs  a  été  très 
brillante  et  suffisamment  digne  d'intérêt  :  MM.  Henri 
Fouquier,  J.  Reinach,  L.  Bourgeois,  Clemenceau, 
Constans,  de  Mun,  de  Freycinet,  ont  successivement 
pris  la  parole,  pour  ou  contre  la  mesure  d'interdiction. 
Le  discours  de  M.  Joseph  Reinach  a  eu  un  succès  tout 
particulier,  grâce  à  un  vieux  truc  oratoire  dont  le  jeune 
député  s'est  très  habilement  servi  : 

Messieurs,  a-t-il  dit,  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  ce  drame 
que  l'écho  des  protestations  indignées  de  ces  hommes,  les  amis 
de  Danton,  qui  avaient  été  les  premiers  des  révolutionnaires,  qui 
étaient  les  véritables  fondateurs  de  la  République,  et  dont  le 
nom  sera  éternellement  honoré  parmi  les  hommes  parce  qu'ils 
ont  élevé,  au  péril  de  leur  vie,  la  grande  voix  delà  pitié  contre 
l'effroyable  loi  de  prairial,  contre  la  Terreur.  {Vifs  applaudis- 
sements au  centre.)  Non,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  autre  chose 
dans  ce  drame...  Vous  le  niez?  Eh  bien!  pièces  en  mains,  je 
vais  le  montrer. 

D'abord,  écoutez  ceci...  {Interruptions. —  Non!  non!  à 
l'extrême  gauche.) 
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A  droite.  Parlez!  parlez! 

M.  Joseph  Reinach.  Il  faut  montrer  de  la  joie  de  la 
mort  de  son  ami,  de  son  parent,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à 
périr  de  même...  On  a  peur  que  la  peur  même  ne  rende  cou- 
pable... Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protec- 
teurs de  la  vie  et  des  propriétés,  sont  devenus  des  boucheries 
■où  ce  qui  porte  le  nom  de  supplice  et  de  confiscation  n'est  que 
vol  et  assassinat. 

A  aaucht.  Assez!  assez!  —  C'est  odieux!  —  C'est  abomi- 
nable!  [Bruit  prolongé.) 

M.Joseph  Reinach.  Mais  permettez,  Messieurs!  Ce  n'est 
pas  une  phrase  de  M.  Victorien  Sardou  que  je  viens  de  vous 
lire,  c'est  une  page  de  Camille  Desmoulins,  dans  cet  admirable 
troisième  numéro  du  Vieux  Cordelicr  qui  lui  a  coûté  la  vie  et 
qui  lui  a  donné  l'immortalité.  {Vifs  applaudissements  au  centre, 
à  droite  et  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.) 

—  On  a  dit  aussi,  à  propos  de  Thermidor,  qu'un  prési- 
dent de  la  République  portant  le  grand  nom  de  Carnot 
ne  devait  pas  supporter  que  Ton  outrageât  sur  la  scène 
le  régime  où  s'était  illustré  et  auquel  s'était  inféodé  son 
grand-père.  A  cela  on  a  répondu  par  une  citation  qui 
prouve  que  Carnot,  l'aïeul,  n'admirait  pas  tant  que  cela 
Robespierre  ni  le  régime  de  terrorisme  temporaire  qu'on 
lui  a  dû. 

Dans  la  séance  du  Ier  vendémiaire  an  III  (22  sep- 
tembre 1794),  Carnot  prononça  un  discours  où,  parlant 
«  des  principes  »  qu'avait  affichés  Robespierre,  il  s'écria  : 

Or,  qu'était  cet  homme  à  principes?  Celui  qui  n'en  connais- 
sait aucun  ;  celui  qui  entrait  en  fureur  quand  on  opposait  les 
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lois  à  ses  volontés;  celui  pour  qui  la  prospérité  de  nos  armes 
était  une  torture  continuelle,  chaque  succès  un  coup  de  poi- 
gnard. Robespierre  ne  voulait  point  signer  les  ordres  du  Comité 
relatifs  aux  opérations  militaires;  il  se  ménageait  ainsi  la  faculté 
de  dire,  en  cas  de  revers,  qu'il  s'était  opposé  aux  mesures, 
prises.  Il  est  constant  que,  depuis  trois  mois,  il  attendait  une 
défaite  avec  la  même  soif  que  ses  collègues  avaient  pour  la 
victoire,  afin  de  pouvoir  les  attaquer  dans  la  Convention;  que 
l'aveu  lui  en  est  échappé  plusieurs  fois  au  Comité,  et  qu'il  n'a 
éclaté  enfin  dans  son  discours  séditieux  du  8  thermidor  que 
parce  qu'il  désespéra  d'en  trouver  l'occasion,  et  qu'il  voyait 
tomber  sur  lui-même  la  foudre  qu'il  voulait  attirer  sur  ceux 
dont  la  droiture  et  le  zèle  assidu  étaient  sa  condamnation. 
Mais  laissons  ce  monstre  pour  revenir  à  notre  objet... 

—  Nous  avons  dit  ici  même,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, qu'il  était  toujours  dangereux  de  porter  des  sujets 
politiques  au  théâtre;  après  Rabagas,  d'orageuse  mé- 
moire, Thermidor  est  la  seconde  pièce  où  Sardou  ait 
voulu  manifester  ses  propres  opinions  par  l'organe  de 
ses  interprètes.  Cependant,  depuis  Rabagas,  il  semblait 
avoir  compris  lui-même  le  grave  inconvénient  des  pièces 
politiques.  Voici,  en  effet,  la  déclaration  qu'il  fit  à  ce 
sujet,  en  février  1887,  à  M.  André  Morel,  rédacteur  du 
journal  le  Voltaire,  et  qui  fut  alors  insérée  dans  ce  jour- 
nal. Cette  déclaration  de  Sardou  faisait  suite  à  un  inter- 
view dans  lequel  Emile  Augier  avait  d'abord  affirmé 
qu'il  était  personnellement  opposé  à  ce  que  l'on  portât 
la  politique  au  théâtre. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  œuvre  de  théâtre  puisse  durer  bien 
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longtemps.  Si  mon  œuvre  est  encore  lue  trente  années  après  son 
apparition,  je  me  déclare  satisfait.  Et  la  comédie  politique  dure 
encore  moins  que  les  autres.  Aussi,  si  vous  voulez  le  fond  de  ma 
pensée,  il  vaut  mieux  ne  pas  faire  de  comédie  politique.  Lorsqu'on 
est  jeune,  cela  plaît  et  amuse.  On  se  doit  à  soi-même  de  batail- 
ler comme  on  aimerait  à  avoir  un  duel.  Moi  aussi,  j'ai  voulu 
des  duels,  mais  j'ai  toujours  rencontré  des  adversaires  qui  recu- 
laient. Aujourd'hui  je  n'en  souhaite  plus,  mon  ardeur  s'est 
calmée.  Il  en  est  de  même  pour  le  théâtre.  Quand  j'ai  fait  Ra- 
bagas,  je  savais  bien  qu'on  se  a  ficherait  des  coups  ».  Je  ne 
ferais  plus  cette  pièce  aujourd'hui. 

Et  cela  pour  une  autre  raison  aussi  simple  que  la  première  : 
jamais  on  ne  peut  dire  ce  qu'on  veut.  Le  troisième  acte  de 
Rabagas  n'a  jamais  été  joué  tel  que  je  l'avais  écrit.  De  l'action 
j'ai  fait  un  récit,  et,  à  la  troisième  représentation,  on  m'a  forcé 
de  supprimer  le  récit.  Jugez  si  j'avais  laissé  l'action!... 

Alors,  cà  quoi  bon?  Faites  donc  de  la  comédie  de  mœurs!  elle 
a  plus  de  chance  de  vivre  et  elle  est  plus  vraie. 

Et  si  vous  voulez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  la  comédie  politique,  prenez  la  série  de  la  Foire  aux 
idées,  qui  fit  fureur  en  184b.  Proudhon,  Ledru-Rollin,  Lamar- 
tine, étaient  déshabillés,  disséqués,  absolument  reconnaissables. 
Cette  série  de  pièces  a  vécu  deux  ans  tout  au  plus.  Aujourd'hui 
elle  n'est  plus  lisible. 

Et  je  conclurai  comme  Augier  :  «  Ne  faites  pas  de  comédie 
politique.  » 

On  voit  qu'à  ce  point  de  vue,  de  1 887  à  1 890,  Sardou 
s'est,  malheureusement  pour  lui,  tout  à  fait  déjugé. 

—  L'interdiction  de  Thermidor  va  d'ailleurs  lui  valoir 
un  immense  succès  à  l'étranger.  On  va  jouer  la  pièce  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre  et  en 
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Amérique.  A  Londres  on  la  jouera  en  même  temps  sur 
deux  théâtres,  en  anglais  et  en  français. 

A  Paris,  M.  Antoine,  qui  ne  manque  jamais  une  occa- 
sion de  faire  parler  de  son  théâtre  et  de  lui-même,  —  ce 
qui  est  d'ailleurs  le  fait  d'un  directeur  adroit  et  toujours 
en  éveil,  —  a,  au  lendemain  de  l'interdiction  de  Ther- 
midor, adressé  à  M.  Sardou  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Lorsque  le  Pater,  de  M.  François  Coppée,  a  été  interdit, 
comme  votre  Thermidor  vient  de  l'être,  j'ai  rappelé  au  poète 
qu'il  existait  à  Paris  un  coin  modeste  où  les  artistes  avaient 
pris  coutume  de  dire  librement  ce  qu'ils  avaient  à  dire  au  pu- 
blic. 

La  représentation  du  Pater  n'a  pas  eu  lieu  pour  des  difficul- 
tés d'interprétation  auxquelles  nous  nous  sommes  heurtés. 

A  cette  heure,  j'estime  qu'il  est  de  notre  devoir  de  vous  rap- 
peler, à  vous  aussi,  l'existence  du  Théâtre-Libre.  Thermidor  ne 
pouvant  y  être  entendu  que  par  les  sept  cents  membres  hono- 
raires de  notre  Association  et  par  un  millier  de  nos  invités 
habituels,  il  ne  saurait  être  question  d'une  spéculation  quel- 
conque. 

Si  vous  le  voulez  donc,  Thermidor  sera  représenté  dans  un 
mois  au  Théâtre-Libre  ;  nous  ferons  appel  à  des  comédiens 
jeunes  et  amoureux  de  leur  art,  et  j'y  mettrai  tout  ce  que  j'ai 
d'argent. 

Je  pense  que  la  maison  frappée  par  l'interdiction  d'Êlisa 
doit  se  mettre  à  vos  ordres  à  l'heure  où  vous  venez  de  subir 
les  rigueurs  officielles. 

Je  ne  vous  demanderai  qu'une  grâce  :  celle  de  tenir,  si  vous 
m'en  jugez  digne,  le  rôle  du  gendarme  qui  devait  tuer  Marais, 
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et  je  serai  certain  ainsi  que  le  coup  de  pistolet  du  dénouement 
ne  ratera  pas  r. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévoue- 
ment. 

A.  Antoine. 

Paris,  le  29  janvier. 

Sardou  a  refusé.  On  ne  voit  pas  bien,  en  effet,  une 
pièce  comme  Thermidor,  au  quatrième  acte  de  laquelle 
près  de  cent  personnages  sont  en  scène,  jouée  à  huis 
clos,  —  invito  censore,  —  sur  le  petit  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  ! 

Les  Petits  Salons.  —  Trois  Salons  préparatoires  aux 
deux  grands  Salons  annuels,  —  puisque  nous  en  avons 
deux  maintenant,  —  viennent  d'ouvrir  leurs  portes. 

Entrons  d'abord  au  Volney,  où  l'on  remarque,  avant 
tout,  deux  portraits  peints  par  M.  Bonnat  :  celui  de 
M.  Cernuschi,  une  belle  figure  de  vieillard  entourée  de 
cheveux  gris  et  animée  par  un  regard  véritablement 
flamboyant,  et  celui  de  M.  Boeswilwald  le  père,  l'ar- 
chitecte bien  connu,  dont  l'artiste  a  admirablement  rendu 
la  tête  un  peu  sèche  et  osseuse,  et  par  cela  même  d'un 
étonnant  relief.  A  citer  encore  un  portrait  de  vieillard  de 
Henner;  une  tête  de  Diane  de  Delaunay,  et  deux  petits 
portraits    charmants    de    l'impeccable    Jules    Lefebvre. 

1.  Allusion  à  une  scène  du  quatrième  acte  de  Thermidor  à  la  Co- 
médie-Française, où  le  fusil  du  gendarme  qui  tire  sur  Marais  au  dé- 
nouement, avait  raté  le  soir  de  la  première  représentation. 
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M.  Flameng  a  peint  le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Con- 
stans,  dans  sa  bibliothèque,  et  M.  Doucet  nous  donne  un 
beau  portrait  d'homme  d'une  fière  allure.  On  peut  en- 
core regarder  avec  intérêt  quelques  paysages  de  Nozal, 
de  Busson,  et,  en  sculpture,  des  bustes  de  Puech,  de  S. 
Lami,  etc.  Mais  c'est  au  cercle  de  l'Union  art  stique,  rulgo 
«  l'Epatant  »,  qu'il  faut  aller  voir  la  véritable  exposition. 

Nous  y  retrouvons  M.  Bonnat  avec  un  portrait  du  duc 
d'Aumale,  qui  n'a  pas  la  vigueur  ordinaire  des  toiles  du 
maître,  sans  arriver  pour  cela  à  la  souplesse  qui  lui 
manque  toujours;  puis,  de  Carolus-Duran,  un  portrait  un 
peu  croque-mort  de  M.  René  Billotte,  et  une  étude  de 
Femme  rousse,  qui  vaut  mieux.  Voici  M.  Gérôme,  qui  s'est 
«  pourtraicturé  »  lui-même  en  sculpteur,  avec  la  finesse 
excessive  qui  caractérise  son  minutieux  pinceau,  mais  qui 
s'est  donné  là  une  raideur  zincographique  qui  est  loin  de 
rappeler  l'aimable  aisance  de  sa  courtoise  et  gracieuse 
allure;  puis  une  petite  scène  de  genre,  prise  dans  la  salle 
de  l'Opéra,  et  spirituellement  peinte  par  Gervex;  enfin 
des  paysages  de  Pelouse,  Barillot,  Adan,  Boutet  de  Mon- 
vel,  et  surtout  l'admirable  toile  de  Détaille,  la  Charge 
du  4e  hussards  (1807),  qu'un  amateur  a  déjà  achetée 
pour  l'offrir  au  musée  du  Luxembourg. 

A  signaler  encore  au  même  cercle  plusieurs  jolis  mor- 
ceaux de  sculpture  :  un  buste  de  Jules  Dupré,  par  Mar. 
queste,  un  bas-relief  d'AntoninMercié,  une  élégante  dan- 
seuse polychrome  de  Gérôme,  qui  gagne  tous  les  jours 
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comme  sculpteur  ce  qu'il  perd  comme  peintre,  et  surtout  la 
Novice  de  Saint-Marceaux,  un  buste  d'une  grande  pu- 
reté de  ligne  et  d'expression. 

Aux  Aquarellistes,  exposition  restreinte  et  un  peu  terne  : 
trente  exposants  tout  au  plus,  et  dans  le  nombre  un  nou- 
veau venu,  M.  Raoul  Toché,  dont  le  portrait  de  Mistral 
a  fait  sensation.  A  signaler  une  Femme  rousse  très  re- 
gardée de  Besnard ,  qui  voit  roux  cette  année,  après 
avoir  vu  bleu  ou  violet  d'autres  années;  un  très  joli  envoi 
d'Emile  Adan,  dont  nous  aimons  particulièrement  les 
aquarelles,  qui  sentent  bien  l'eau  et  ne  rappellent  pas, 
comme  tant  d'autres,  la  peinture  à  l'huile;  une  charmante 
vue  du  jardin  du  Luxembourg,  de  Zuber,  des  paysages 
d'Harpignies;  mais,  dans  tout  cela,  rien  de  bien  nou- 
veau, ni  de  bien  saillant. 

La  visite  à  ces  trois  petits  Salons  d'essai  peut  être 
faite  dans  la  même  journée;  d'ailleurs  nous  reverrons 
plusieurs  des  œuvres  exposées,  dans  quelques  semaines, 
au  Champ-de-Mars  ou  au  Palais  de  l'Industrie. 

Théâtres.  —  Le  26  janvier,  réouverture  du  petit 
théâtre  des  Nouveautés,  fermé  depuis  la  mort  de  Bras- 
seur, par  une  revue  intitulée  les  Coulisses  de  Paris,  et 
dont  les  auteurs  inconnus,  —  quatre  amateurs  sans  doute, 
—  sont  MM.  Froyez,  Oudot,  Duret  et  de  Gorsse.  Quel- 
ques scènes  ont  amusé,  grâce  surtout  à  MM.  Germain  et 
Tarride  ,  les  deux  principaux  interprètes. 
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—  Au  Châtelet,  le  27,  première  représentation  de 
Jeanne  d'Arc,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Joseph 
Fabre,  et  qui,  d'ailleurs,  était  déjà  connu  par  la  publi- 
cation de  la  brochure  faite  chez  Dentu.  C'est  une  œuvre 
consciencieuse ,  à  la  fois  historique  et  littéraire ,  un  peu 
longue  dans  ses  développements,  mais  qui  a  sincèrement 
réussi.  C'est,  en  outre,  un  fort  beau  et  patriotique  spec- 
tacle ;  la  mise  en  scène  en  est  remarquable,  surtout  dans 
le  tableau  du  sacre.  Mme  Segond-Weber  et  MM.  Bré- 
mond,  Paul  Deshayes,  Bouhyer,  Mévisto,  Segond,  etc., 
en  jouent  avec  succès  les  principaux  rôles.  M.  Benja- 
min Godard  a  écrit,  pour  accompagner  les  scènes  les 
plus  saillantes  du  drame,  quelques  morceaux  sympho- 
niques,  un  ballet  et  des  chœurs,  qui  forment  une  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables.  Voilà  donc,  et  pour  long- 
temps, nous  l'espérons,  une  très  belle  et  très  intéressante 
soirée  à  passer  au  Châtelet. 

—  Le  28,  on  a  célébré  à  l'Opéra-Comique  le  centième 
anniversaire  de  la  naissance  d'Hérold  par  une  représen- 
tation solennelle  comprenant  le  Pré  aux  Clercs,  le  premier 
acte  de  Zampa,  et  un  intermède  en  vers  dit  par  Mlle  Dud- 
lay,  de  la  Comédie-Française,  intitulé  la  France  à  Hérold. 
L'auteur  de  ces  vers  est  M.  Lucien  Pâté.  Voici  ceux  où 
il  fait  allusion  à  la  naissance  d'Hérold,  en  pleine  Révo- 
lution : 

Je  retrouve  en  toi  mon  ouvrage, 
Je  te  salue  avec  fierté, 


—  85  — 

Oiseau  chanteur  né  dans  l'orage, 
Quand  j'enfantais  la  liberté. 

Quand  je  me  tordais  dans  les  fièvres, 
Quand  mon  sang  coulait  par  mes  mains, 
Je  lisais  aux  plis  de  tes  lèvres 
L'espoir  de  plus  doux  lendemains. 

Je  caressais  ton  pur  génie, 
Je  prêtais  l'oreille  à  ton  nom; 
Et  quand,  sourde  à  toute  harmonie 
Que  ne  rythmait  point  le  canon, 

Je  livrais  au  fer  des  mitrailles, 
Au  hasard  des  destins  obscurs, 
Les  plus  beaux  fils  de  mes  entrailles, 
Blonds  épis  qui  n'étaient  pas  mûrs, 

Je  te  gardais  pour  autre  chose, 
De  mon  amour  j'enveloppais 
La  fleur  d'or  sous  mon  œil  éclose 
Pour  les  triomphes  de  la  paix. 

On  jouait  le  Pré  aux  Clercs  pour  la  1,482e  fois,  et  on 
se  montrait  dans  l'orchestre  des  musiciens  le  premier 
violon  Croizille,  qui  venait  de  se  faire  brillamment  ap- 
plaudir dans  le  solo  de  son  instrument  au  deuxième  acte, 
et  qui  appartenait  déjà  à  Torchestre  de  l 'Opéra-Comique 
lors  de  la  création  du  chef-d'œuvre  d'Hérold  (1 5  décembre 
1832).  Cet  artiste  distingué  a  aujourd'hui  soixante-seize 
ans,  et  il  est  toujours  l'un  des  plus  vaillants  parmi  les 
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musiciens  qui  composent  l'excellent  orchestre  que  dirige 
si  bien  M.  Danbé. 

—  Le  30,  au  Château-d'Eau,  première  représentation 
de  Sainte  Russie,  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux, 
de  MM.  Gugenheim  et  Le  Faure,  qui  rappelle  un  peu  le 
Michel  Strogoff  de  Jules  Verne,  de  triomphante  mémoire. 
C'est  un  spectacle  intéressant  et  varié,  très  bien  mis  en 
scène,  et  dont  le  dernier  acte  est  superbe.  On  y  chante 
et  en  y  joue  à  l'orchestre  des  hymnes  nationaux  de  Russie 
qu'on  a  beaucoup  applaudis. 

—  Les  représentations  du  Théâtre-Libre  continuent  à 
la  Porte-Saint-Martin.  Le  3  février  on  a  repris,  avec  un 
succès  tout  particulier,  l'École  des  veufs,  de  Georges  An- 
cey,  l'une  des  meilleures  comédies  que  nous  ait  données 
M.  Antoine  depuis  la  création  du  Théâtre-Libre.  Nous 
avons  rendu  compte  de  cette  amusante  pièce  ici  même, 
il  y  a  deux  ans.  Elle  est  jouée  d'une  manière  remarquable 
par  Antoine  et  par  un  jeune  premier  de  talent,  M.  Grand; 
quant  à  MUe  Sylviac,  elle  ne  pousse  peut-être  pas  son  per- 
sonnage assez  en  dehors  :  en  un  mot,  elle  n'a  pas  l'air  assez 
«  fille  »  ;  c'est  toutefois  une  comédienne  intelligente  et 
qui  fera  son  chemin. 

On  avait  d'abord  repris  l'Évasion,  drame  en  un  acte, 
en  prose,  du  regretté  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qui  fut  pri- 
mitivement publié  dans  la  Revue  contemporaine,  en  1886. 
Cette  pièce  fit,  avec  Sœur  Philomène,  partie  de  la  pre- 
mière soirée  d'inauguration  du  Théâtre -Libre,   sur  la 
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scène  minuscule  du  passage  de  l'Élysée-des-Beaux-Arts, 
le  12  octobre  1887.  Le  principal  rôle  de  ce  drame,  — 
on  pourrait  dire  le  seul,  —  celui  d'un  forçat  évadé  du 
bagne,  fut  alors  créé  par  Mévisto;  il  est  repris  aujour- 
d'hui, avec  un  réel  talent,  par  'M.  Damoye. 

—  Le  6,  aux  Menus-Plaisirs,  première  représentation 
de  Une  maîtresse  de  langues,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Crisafulli  et  Carcenac,  laquelle,  malgré  un  deuxième 
acte  assez  amusant,  n'a  que  médiocrement  réussi. 

—  Le  7,  réouverture  de  l'Éden-Théâtre,  avec  la  Ten- 
tation de  Saint-Antoine,  ballet  de  MM.  Jaime  et  Georges 
Duval,  musique  de  M.  Auvray.  C'est  un  brillant  spectacle 
à  coup  sûr,  mais  inférieur,  à  tous  les  points  de  vue,  à  ceux 
qui  nous  étaient  donnés  sur  cette  belle  et  grande  scène 
au  temps  à'Excelsior,  de  glorieuse  et  fructueuse  mé- 
moire. 

—  Le  même  soir,  au  cirque  d'Hiver,  A  l'eau! à  Veaul 
pantomime-parodie-revue,  le  tout  très  aquatique,  et  en 
plusieurs  tableaux.  On  y  voit,  entre  autres  nouveautés, 
Cléopâtre  et  Buffalo-Bill;  cela  n'a  pas  le  sens  commun, 
mais  on  s'y  amuse  énormément.  En  fait  d'interprètes  on 
y  voit  des  clowns  très  habiles,  et  même  des  canards, 
vivants  et  authentiques,  et  qui  jouent  leurs  rôles  en  con- 
science. 

—  Pendant  ce  temps  on  donnait,  à  Nice  et  à  Rouen, 
des  spectacles  tout  à  fait  grandioses  et  artistiques,  dont 
nous  autres  Parisiens  nous  sommes  absolument  privés. 
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A  Nice  on  a  exécuté  sur  le  théâtre  municipal  le  Ri- 
chard III  de  Salvayre  et  la  Prise  de  Troie  de  Berlioz  avec 
un  considérable  succès.  Comme  interprètes,  il  faut  citer  le 
baryton  Manoury,  le  ténor  Saleza,  et  Mmes  Tilda  et  Vail- 
lant-Couturier, tous  artistes  déjà  connus  à  Paris. 

A  Rouen,  le  8,  on  a  joué  Lohengrin.  Les  Rouennais 
sont  plus  avisés  que  nous  autres  Parisiens,  et  aucune  op- 
position ne  s'est  manifestée  dans  la  rue  contre  l'œuvre 
de  Wagner,  qui  a  été  applaudie  à  outrance.  Parmi  les 
artistes  exécutants  on  a  surtout  remarqué  le  beau  con- 
tralto de  Mme  de  Beridez. 

Concerts.  —  Nous  n'avons  eu,  en  raison  des  jours 
gras,  qu'un  seul  concert  donné,  dans  cette  quinzaine,  par 
M.  Colonne  au  Châtelet;  mais  il  a  été  particulièrement 
intéressant,  Mme  Fursch-Madi,  l'ancienne  cantatrice  de 
l'Opéra,  ayant  apporté  son  concours  dans  l'interprétation 
très  applaudie  de  fragments  de  Tristan  et  Yseult,  de 
Wagner,  et  de  Rédemption,  de  César  Franck.  On  a  éga- 
lement apprécié  le  beau  prélude  d'un  opéra  injustement 
tombé  de  Joncières,  la  Reine  Berthe,  fort  bien  exécuté  par 
l'orchestre,  et  le  jeu  remarquable  de  M.  Edouard  Risler 
dans  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  La  belle 
Marche  héroïque  de  Saint-Saëns  terminait  ce  brillant 
concert. 

Petits  faits.  —  Jj  En  famille.  —  Un  de  nos  confrères 
racontait  dernièrement  qu'à  Barnem,  près  d'Elberfeld,  toute 
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une  famiile,  composée  de  l'arrière-grand'mère,  la  grand'mère, 
la  mère  et  ses  deux  enfants,  habite  dans  la  même  chambre.  De 
plus,  ni  la  jeune  mère,  ni  la  grand'mère,  ni  l'arrière-grand'- 
mère, n'ont  jamais  été  mariées.  Voilà  qui  s'appelle  demeurer 
fidèle  à  ses  principes.  Seulement,  quel  scandale  chez  un  peuple 
aussi  vertueux  que  les  Allemands! 

Ç]  Erreur  sur  la  personne.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps,  une 
demoiselle,  nommée  Wachterhausen,  mourait  à  Nice.  Sa  mère, 
qui  demeure  àPotsdam,  télégraphia  aussitôt  à  un  entrepreneur 
des  pompes  funèbres  à  Nice,  pour  le  prier  de  faire  .expédier  à 
Potsdam  le  corps  de  sa  fille.  Lorsque  le  funèbre  envoi  fut  ar- 
rivé, la  mère  voulut  revoir  une  dernière  fois  les  restes  de  son 
enfant,  et  fit  ouvrir  le  cercueil. 

Quelle  fut  sa  stupéfaction  en  apercevant  dans  la  bière  un 
vieil  officier  russe  en  grand  uniforme! 

L'entrepreneur  s'était  trompé,  et  avait  expédié  à  Smolensk 
le  cercueil  contenant  le  corps  de  la  demoiselle  Wachterhausen. 
La  mère  télégraphia  aux  autorités  russes,  et  reçut  une  réponse 
portant  que  le  cercueil  arrivé  à  Smolensk  avait  été  inhumé  en 
grande  pompe  avec  les  honneurs  militaires. 

5[  Le  Bertillon  chinois.  —  On  sait  les  grands  services  que 
rend  à  la  police  le  service  anthropométrique  créé  par  le  doc- 
teur Bertillon;  cependant,  il  est  forcément  imparfait,  car  les 
criminels  qui  posent  devant  l'objectif  s'appliquent  à  grimacer 
et  à  faire  certaines  contorsions,  dans  le  but,  qui  s'explique,  de 
dénaturer  leurs  traits.  La  police  chinoise  emploie  un  moyen 
infaillible  d'établir  l'identité  des  individus  :  elle  prend  simple- 
ment l'empreinte  des  pouces  de  leurs  mains.  Le  criminel  peut 
ensuite  se  raser  ou  porter  perruque,  prendre  l'attitude  d'un 
vieillard  ou  d'un  jeune  homme,  se  permettre  tel  ou  tel  artifice, 
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i!  lui  est  impossible,   quoi  qu'il  fasse,  de  changer  l'empreinte 
de  ses  pouces. 
Cûveat  Berlillon. 

M.  Zola  che^  les  gens  de  lettres.  —  M.  Zola,  sur  les  in- 
stances de  M.  Daudet,  a  posé  sa  candidature  à  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Interrogé  sur  les  raisons  pour  lesquelles  il  avait 
jusqu'à  présent  refusé  de  faire  partie  de  cette  société,  M.  Zola 
a  répondu  qu'en  principe  il  avait  toujours  eu  horreur  des 
groupes  et  des  sociétés,  mais  que  ses  opinions  s'étaient  gra- 
duellement modifiées  à  ce  sujet  (témoin  sa  récente  candidature 
à  l'Académie),  et  que  ce  qui  l'avait  surtout  déterminé  à  entrer 
dans  la  Société  des  gens  de  lettres  était  «  l'avantage  d'être 
débarrassé  du  souci  de  traiter  avec  les  libraires,  les  journaux  et 
les  revues  ». 

Ainsi,  Messieurs  les  gens  de  lettres,  vous  n'avez  pas  à  vous 
abuser  :  ce  n'est  pas  pour  vos  beaux  yeux  que  M.  Zola  est 
venu  à  vous.  Vous  l'avez  néanmoins  reçu  avec  une  enthou- 
siaste unanimité.  Il  est  vrai  que  l'honneur  est  grand. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

X...  a  envoyé  sa  bonne  prendre  des  nouvelles  d'un 
ami  qu'il  croit  à  la  dernière  extrémité,  et  lui  a  recom- 
mandé, s'il  était  mort,  de  demander  l'heure  de  l'enterre- 
ment. 

«  Monsieur,  dit-elle  en  revenant,  votre  ami  va  beau- 
coup mieux.  Quant  à  l'enterrement,  on  ne  sait  pas 
encore.  » 
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Un  mendiant  disait  l'autre  jour  que,  sans  son  chien,  il 
serait  mort  de  faim  depuis  longtemps, 
c  Comment  donc?  lui  demande-t-on. 

—  C'est  que  je  le  vends  de  temps  en  temps  et  qu'il 
revient  toujours  à  la  maison.  » 

«  C'est  une  indignité,  disait  l'autre  jour  à  un  monsieur 
une  femme  de  mœurs  légères,  vous  avez  dit  que  j'appar- 
tenais au  demi-monde. 

—  On  m'a  mal  compris,  Madame,  je  voulais  dire  au 
monde  entier.  » 

Des  dames  jouent  dans  un  salon  à  faire  leur  propre 
portrait,  physique  et  moral,  et  l'on  s'étonne  que  l'une 
d'elles  ait  négligé  le  côté  amoureux. 

«  Oh!  moi,  dit-elle,  je  n'ai  fait  que  le  buste.  » 


Au  tribunal,  le  président  demande  à  l'accusé  s'il  a  subi 
déjà  des  condamnations. 

«  Toujours  pas  depuis  cinq  ans. 

—  Et  qu'avez-vous  fait  pendant  ce  temps? 

—  J'ai  été  en  prison.  » 


Au  théâtre,  un  mari  demande  à  sa  femme  si  elle  a  sa 
lorgnette. 

«  Oui,  dit-elle,  mais  je  ne  puis  m'en  servir. 

—  Et  pourquoi? 

—  J'ai  oublié  mes  bracelets  à  la  maison.  » 
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VARIETES 


L'ORAGE  DE    THERMIDOR 

M.  Sardou  a  la  mauvaise  habitude  de  ne  plus  faire  imprimer 
ses  pièces  :  aucune  de  celles  qu'il  a  fait  jouer  depuis  quinze 
ans  n'a  été  publiée.  Aussi  croyons-nous  curieux  de  reproduire 
ici  le  passage  de  son  drame  interdit  qui  a  surtout  causé  le  tu- 
multueux orage  de  la  deuxième  représentation  : 

LABUSSIÈRE1,  à  Martial. 

Ah!  vous  êtes  heureux,  vous  autres  soldats.  Vous  ne 
voyez  de  la  Révolution  que  ses  grandeurs  et  ses  vertus! 
nos  armes  triomphantes  et  les  aigles  royales  fuyant  par- 
tout devant  le  drapeau  tricolore  !  Retourne  à  l'armée,  va! 
C'est  là  qu'est  le  pur  patriotisme  !  Tu  ne  verras  ici  que  de 
quoi  désoler  une  âme  vraiment  républicaine^  comme  est  la 
tienne! 

MARTIAL2. 

Hélas!  que  tu  dis  vrai!  Je  suis  allé  à  la  Convention, 
j'y  ai  cherché  vainement  les  grands  hommes  de  cette 
Assemblée  nationale  qui  a  sapé  l'ancien  régime,  les  héros 
de  la  Constituante  qui  a  fondé  le  nouveau,  les  Girondins 

i.  Labussière,  joué  par  Coquelin. 
2.  Martial,  joué  par  Marais. 
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qui  nous  ont  conquis  la  liberté,  les  Danîonistes  qui  nous 
ont  conquis  la  République!  Tous  disparus,  fugitifs,  égor- 
gés! Où  je  croyais  trouver  des  législateurs,  uniquement 
soucieux  du  bien  public,  je  n'ai  vu  que  des  trembleurs 
inquiets  de  leur  propre  salut,  cherchant  à  se  faire  oublier 
par  leur  silence  ou  par  la  servilité  à  désarmer  le  petit 
groupe  de  despotes  audacieux  qui  les  terrorisent!  Je  suis 
allé  aux  Jacobins,  j'y  ai  entendu  le  doucereux  Couthon 
réclamer  le  supplice  «  des  Indulgents  »,  et  d'autres  for- 
cenés   renchérir    sur   ces    insanités    sanguinaires,    aux 
applaudissements  des  tribunes  gorgées  d'eau-de-vie.  — 
J'ai  parcouru  la  ville   pleine  d'immondices  que  l'on  ne 
prend  plus  la  peine  de  ramasser;  j'ai  vu  les  passants 
aller  et  venir  à  leurs  affaires  ou  leurs  plaisirs,  avec  la 
préoccupation  constante,  dès  qu'ils  s'abordent,  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot  de  ce  qu'ils  pensent.  Et  sur  tous  les 
murs  des  affiches  de  ventes,  à  toutes  les  portes  des  mo- 
biliers à  l'encan.    Les  Tuileries  plantées  de  pommes  de 
terre;  les  Champs-Elysées,  où  l'on  retrouve  la  guillotine 
jusque  dans  la  baraque  de  Polichinelle,  déserts  le  jour,  et 
le  soir  peuplés  de  vagabonds;  le  Palais-Royal  encombré 
de  filles  demi-nues,   dont  quelques-unes  pourraient  en- 
core jouer  à  la  poupée  ;  et  partout  des  mendiants,  des 
«  enragés  »   déguisés  en  galériens,  avec  leurs  cheveux 
gras,   leurs  bonnets  rouges,  leurs  carmagnoles  et  leurs 
gourdins.  Dès  la  tombée  du  jour,  les  boutiques  fermées, 
les  places  vides;  pas  une  voiture,  les  théâtres  seuls  peu- 
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plés  de  spectateurs  inquiets,  cherchant  à  s1étourdir  sur 
les  soucis  du  lendemain;  les  rues  silencieuses  et  sombres; 
à  chaque  pas  une  patrouille  exigeant  la  carte  civique,  et 
pour  tout  bruit  la  voix  des  crieurs  hurlant  la  liste  des 
gagnants  du  jour  à  la  loterie  de  Sainte-Guillotine,  —  car 
tous  les  jours,  à  quatre  heures,  six,  sept  charrettes  sui- 
vent les  quais,  menant  à  la  boucherie  hommes,  femmes, 
vieillards,  jeunes  filles,  enfants;  avant-hier  encore,  un  de 
quinze  ans;  et  autour  des  victimes  braillent,  chantent  et 
dansent  des  femmes  ignobles  et  des  insuheurs  à  quarante 
sous  par  jour,  la  claque  de  la  guillotine!  Et  c'est  Paris 
cela,  notre  beau,  notre  glorieux  Paris,  le  Paris  du 
14  Juillet!  le  Paris  de  la  Fédération! 

LABUSSIÈRE. 

Ah!  pauvre  peuple  ignorant  et  crédule,'mais  si  dévoué 
à  la  République  et  si  vaillant  à  la  défendre!  peuple  hé- 
roïque qui  accepte  toutes  les  misères,  s'impose  tous  les 
sacrifices  pour  le  salut  de  la  Patrie  menacée  sur  toutes 
ses  frontières!  Il  en  est  bien  las!  On  lui  disait  des  con- 
damnés du  premier  jour  :  «  des  conspirateurs,  des 
traîtres  qui  pactisent  avec  l'étranger  pour  t'affamer  et  te 
remettre  en  servitude.  Supprime-les;  l'abondance  renaîtra, 
et  ce  sera  l'âge  d'or.  »  Il  l'a  cru.  Et  pendant  des  mois  et 
des  mois  il  a  vu  passer  par  charretées  :  royalistes,  feuil- 
lants, girondins,  hébertistes,  dantonistes,  tous  les  partis, 
tous  les  âges,  tous  les  rangs,  tous  les  métiers,  jetés  pèle- 
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mêle  au  même  tombereau.  Mais  plus  la  moisson  des  têtes 
est  copieuse,  plus  la  misère  est  grande,  et  moins  apparaît 
l'âge  d'or.  Il  s'étonne,  il  s'irrite...  Et  puis  les  premiers  con- 
damnés passaient  hautains  ou  résignés;  leur  silence  même 
les  supposait  coupables.  Mais  voici  qu'à  la  fin  les  vic- 
times semblent  se  lasser!  Elles  se  débattent,  attestent 
leur  innocence,  et  crient  grâce  à  la  foule,  qui  commence 
à  s'émouvoir.  Les  commerçants  delà  rue  Honoré  se  sont 
plaints  qu'à  l'heure  où  passait  le  funèbre  cortège  le  quar- 
tier se  faisait  désert,  leurs  boutiques  étaient  vides...  Le 
jour  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, les  huit  bœufs  qui  traînaient  le  char  des  Arts  et 
Métiers  refusaient  d'avancer,  offusqués  par  l'odeur  du 
sang  dont  la  place  était  imprégnée,  et  le  peuple  s'est 
ému  de  cette  leçon  donnée  à  l'homme  par  la  brute.  L'é- 
chafaud  menaçait  de  devenir  impopulaire.  Subitement, 
on  l'a  transporté  à  la  place  de  la  ci-devant  Bastille;  puis, 
sur  de  nouvelles  plaintes,  à  la  barrière  du  Trône  ren- 
versé, aux  confins  de  la  ville,  presque  dans  les  champs. 
Les  premières  charrettes  engagées  dans  le  faubourg  ont 
été  accueillies  par  un  silence  morne,  hostile,  et,  depuis, 
sur  leur  passage,  les  fenêtres  se  ferment,  les  hommes 
s'éloignent,  les  femmes  se  cachent!  Pense  qu'en  cin- 
quante-sept jours  le  faubourg  a  vu  passer  plus  de  treize 
cents  condamnés!  et  qu;  le  sol  de  la  place  n'est  plus  que 
flaques  de  boue  rougeâtre,  qui,  par  ces  chaleurs,  empes- 
tent le  quartier;  si  bien  qu'il  est  question  d'établir  une 
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conduite  qui  dégorgera  dans  la  Seine  tout  le  sang  à  ve- 


nir, un  ruisseau 


MARTIAL. 

Et,  dans  cette  ville  indignée,  il  ne  s'est  pas  encore 
trouvé  dix  hommes  de  cœur  pour  se  ruer  sur  l'échafaud? 
Pas  un  bon,  pas  un  vrai  républicain  comme  toi  et  moi 
n'a  protesté  pour  sa  cause  que  l'on  déshonore  et  n'a  crié 
à  ce  peuple  abusé  :  «  Ça,  la  République  !  ça  la  Révolution  ! 
ca  la  Liberté!  mais  c'est  le  contraire!  mais  c'est  tout  ce 
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que  nous  exécrons  dans  le  passé!  et  que  nous  voulons 
impossible  dans  l'avenir!  C'est  la  Saint-Barthélémy,  les 
Dragonnades,  l'Inquisition,  l'autodafé...  par  le  fer  au 
lieu  du  feu.  Non!  bandits!  non!  non!  ce  n'est  pas  la 
République,  c'est  le  despotisme!  c'est  la  tyrannie,  et  de 
toutes  la  pire,  la  tyrannie  de  la  canaille!...  » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  quinzaine.  —  Une  grosse  question  agite  et  divise 
en  ce  moment  le  monde  des  artistes.  Une  exposition  des 
beaux-arts  va  s'ouvrir  à  Berlin,  et  l'on  se  demande  si 
nos  peintres  et  sculpteurs  y  doivent  prendre  part.  Les  uns 
prétendent  que,  les  Allemands  s'étant  abstenus  lors  de 
notre  Exposition  de  1889,  nous  devons  faire  comme  eux; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  assurent  que  nos 
artistes  feront  bien  d'être  représentés  parleurs  œuvres  les 
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plus  remarquables  à  cette  exposition, où  un  grand  triom- 
phe pour  la  France  artistique  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  Détaille  est  à  la  tête  du  mouvement  favorable  à 
la  participation,  et  qui  comprend  une  cinquantaine  d'ar- 
tistes connus,  tels  que  MM.  Bouguereau,  Duez,  Jules ^Le- 
febvre,  Lhermine,  Cazin,  Gervex,  Dubufe,  etc..  Préci- 
sément, à  l'occasion  de  la  mort  du  grand  peintre 
Meissonier,  l'empereur  d'Allemagne  a  fait  écrire,  par  un 
de  ses  aides  de  camp,  le  comte  de  Wedel,  la  lettre  sui- 
vante au  président  de  l'Académie  des  beaux-arts  : 

Berlin,  4  février  1891. 

L'Empereur  et  Roi,  mon  auguste  souverain,  vient  de  me 
donner  l'ordre  d'informer  Votre  Excellence  qu'il  a  été  très 
douloureusement  ému  en  apprenant  la  mort  de  votre  illustre 
compatriote  Meissonier. 

Sa  Majesté,  tout  en  admirant  l'immense  talent  du  peintre, 
aimait  surtout  à  reconnaître  dans  ses  œuvres  l'artiste  conscien- 
cieux, l'homme  de  grand  caractère,  qui,  par  un  sentiment  admi- 
rable de  respect  de  soi-même,  ne  quitta  jamais  un  seul  de  ses 
tableaux  sans  avoir  tout  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  afin  de 
le  rendre  parfait,  —  un  chef-d'œuvre. 

Sa  Majesté  considérait  de  tout  temps  Meissonier  comme  une 
des  grandes  gloires  de  la  France  et  de  l'art  du  monde  entier, 
et  Elle  prend  une  part  très  vive  à  la  douleur  que  la  mort  du 
maître  vient  de  causer  à  sa  patrie.  Elle  me  charge  de  prier 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  en  faire  part  à  l'Institut,  qui 
pourra  toujours  s'honorer  d'avoir  compté  Meissonier  parmi  ses 
membres. 

Faisant  allusion  à  cette  lettre,  qui  a  été  très  commentée 
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et  qui  a  produit  une  certaine  impression  favorable  à  son 
impérial  auteur,  M.  Détaille,  dans  un  interview  qui  lui  a 
été  fait  à  ce  sujet,  conclut  en  ces  termes  à  l'acceptation 
par  les  artistes  français  de  prendre  part  à  l'exposition  de 
Berlin  : 

Dans  ces  conditions,  j'ai  la  conviction  que  nous  pouvons 
répondre  à  la  convocation  allemande  et  que  nous  faisons  acte 
de  bons  Français  en  allant  lutter  à  Berlin  pour  la  suprématie 
de  notre  art.  Si  un  chauvinisme  déplacé  s'obstine  à  ne  pas  com- 
prendre le  sentiment  qui  nous  anime  et  à  dénaturer  l'esprit  de 
notre  acte,  je  ne  pourrai  que  le  déplorer;  mais  ma  conviction 
n'en  sera  nullement  affaiblie,  et  ma  détermination,  pas  plus  que 
celle  de  mes  confrères,  n'en  saurait  être  modifiée. 

Il  faut  ajouter  qu'un  nouveau  fait  vient  de  se  produire  qui 
peut  aider  à  rendre  presque  générale  la  participation  de 
nos  artistes  à  cette  exposition,  c'est  l'arrivée  à  Paris  de 
l'impératrice  Frédéric,  mère  de  l'empereur  (19  février). 
Cette  princesse,  qui  aime  les  arts  et  les  protège,  et  qui 
s'occupe  beaucoup  de  tout  ce  qui  concerne  leur  manifes- 
tation dans  son  pays,  doit  agir  activement,  paraît-il,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  en  vue  du  succès  de  l'exposition 
dont  elle  a  accepté  la  présidence  d'honneur. 

Voilà,  d'ailleurs,  le  mouvement  donné,  et  il  s'organise 
aussi  un  syndicat  d'éditeurs  de  livres  à  gravures  qui 
veulent  envoyer  à  Berlin  celles  de  leurs  plus  belles 
publications  ayant  paru  depuis  dix  ans. 

Après  tout,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  aller  mon- 
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trer  aux  Allemands,  chez  eux,  notre  éclatante  et  indiscu- 
table supériorité  artistique  dans  la  peinture,  la  sculpture 

et  la  gravure. 

—  On  a  fait  un  certain  bruit  autour  de  petits  faits  sans 
grande  importance,  mais  que  les  commentaires  de  la 
presse  ont  grossi  outre  mesure. 

Et  d'abord,  divers  journaux  ont  reproché  à  Mme  Car- 
not  de  n'avoir  pas  honoré  de  sa  présence  la  cérémonie 
du  mariage  de  Mlle  Jeanne  Hugo  avec  M.  Léon  Daudet. 
Ces  journaux  assuraient  que  la  femme  du  président  de  la 
République  avait  voulu  protester  ainsi  contre  le  caractère 
de  cette  cérémonie,  qui  avait  été  simplement  «  civile  ». 
Et  là-dessus  les  rédacteurs  de  ces  feuilles  ultra-écarlates 
voulaient  que  Mme  Carnot  expliquât  sa  conduite  !  Rien 
que  cela,  s'il  vous  plaît  !  Or,  il  a  été  démontré  que 
Mme  Carnot  n'était  pas  libre  le  jour  du  mariage,  qu'elle 
en  avait  prévenu  à  l'avance  le  beau-père  de  la  mariée, 
M.  Lockroy,  et  que,  finalement,  on  avait  fait  dans  la 
circonstance  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Nous  avons  eu  encore  une  autre  tempête,  dans  un 

autre  verre  d'eau,  à  propos  d'une  première  loge  à  l'Opéra. 
La  mort  du  baron  Haussmann  laissait  vacante  celle  dont 
il  était  le  locataire  attitré;  M™  Humbert,la  belle-fille  du 
sénateur,  était  inscrite  depuis  sept  ans  pour  obtenir  la 
succession  de  cette  loge  :  elle  la  réclama.  D'autre  part, 
M.  Deliannys,  ministre  de  Grèce  à  Paris,  la  faisait  de- 
mander par  le  Ministère  des  affaires  étrangères,  et  la  di- 
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rection  des  beaux-arts  signifiait  aussitôt  à  MM.  Ritt  et 
Gailhard  d'avoir  à  la  lui  donner.  La  presse  s'est  emparée 
aussitôt  de  l'incident  pour  le  commenter  et  même  l'aggra- 
ver. Ce  que  voyant,  M.  Delyannis  a  renoncé  à  ses  pré- 
tentions, et  Mme  Humbert  a  été  investie  de  sa  loge. 

—  Troisième  «  potin  »  :  une  statue,  œuvre  du  sculp- 
teur Baffier,  celui-là  même  qui  voulut  un  jour  intimider 
M.  Germain  Casse,  avait  été,  paraît-il,  placée  dans  un 
coin  ombragé  du  square  de  Montsouris.  Seulement, 
comme  aucune  inscription  ne  faisait  connaître  le  nom  du 
monsieur  que  représentait  la  statue,  personne  n'y  avait 
jamais  pris  garde; mais  un  sénateur  de  la  droite,  M.  Fres- 
neau,  qui  interpellait  le  ministère  sur  les  faits  et  gestes 
du  Conseil  municipal  de  Paris,  ne  va-t-il  pas  s'aviser  de 
révéler  au  Sénat  que  la  statue  en  question  représente 
Marat,  et  que  c'est  un  acte  odieux  d'avoir  autorisé  ainsi 
la  glorification  publique  du  «  monstre  »  que  Charlotte 
Corday  a  si  bien  assassiné  dans  son  bain,  —  le  seul,  dit 
la  chronique,  qu'il  ait  jamais  pris!  —  M.  Fresneau  vit 
repousser  par  la  majorité  l'objet  principal  de  son  interpel- 
lation; mais  pour  la  statue  de  Marat,  —  qui  n'en  était 
qu'un  incident,  —  il  obtint  justice,  et  un  beau  soir,  car 
c'est  à  la  nuit  qu'on  opéra,  Marat  fut  enlevé  de  son  pié- 
destal et  relégué  on  ne  sait  où.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous 
dire  que  la  fureur  des  maratistes  s'est  exhalée,  à  ce  pro- 
pos, en  articles  énormes  dans  les  journaux  du  parti,  et 
que  deux  ou  trois  interpellations  vont  avoir  lieu  à  ce  su- 


102 


jet  au  Conseil  municipal.  Mais  la  statue  n'en  a  pas  moins 
quitté  sa  place,  et  il  est  maintenant  peu  probable  qu'elle 
y  revienne... 

Nécrologie.  —  Le  9  février,  décès  du  peintre  Johan  Bar- 
thold-Jongkind,  né  en  1819  en  Hollande.  C'était  un  paysagiste 
de  premier  ordre  et  dont  l'œuvre  sera  de  plus  en  plus  appré- 
ciée. On  se  rappelle  qu'à  la  vente  de  la  galerie  Th.  Bascle,  le 
12  avril  1883,  où  figuraient  cent  quatre  tableaux  de  Jongkind, 
plusieurs  montèrent  jusqu'à  10,000  francs.  La  mort  de  ce  re- 
grettable artiste  ne  peut  qu'augmenter  encore  la  valeur  des 
œuvres  nombreuses  qu'il  a  signées. 

—  Le  1 4  est  mort  le  contre-amiral  Pallu  de  la  Barrière,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Il  avait  été  nommé  général  au  titre  auxi- 
liaire dans  l'armée  de  l'Est  par  Gambetta.  Capitaine  de  vais- 
seau en  1873,  il  devint  contre-amiral  en  1887.  11  avait  publié 
une  relation  de  ses  opérations  militaires  en  1870-71,  et  donné 
divers  articles  spéciaux  à  des  revues,  sous  le  pseudonyme  de 
Léopold  Constantin,  nom  de  sa  mère. 

—  Le  journaliste  Pierre  Pétroz,  critique  d'art  bien  connu, 
est  mort  le  1 5  de  ce  mois.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sants sur  les  diverses  manifestations  de  l'art  en  France  depuis 
le  début  du  siècle. 

—  Le  17  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  Albert 
Lenoir,  architecte,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Il  était  le  fils  d'Alexandre  Lenoir, 
le  célèbre  fondateur  du  musée  des  Augustins  sous  la  Révolution. 
Il  laisse  de  nombreuses  publications  archéologiques.  Son  fils, 
Alfred  Lenoir,  est  un  statuaire  distingué,  auteur  de  la  statue 
de  Berlioz  qui  est  au  square  Vintimilie. 

—  Le  même  jour,  décès  d'un  autre  architecte  de  talent,  Fran- 
çois Uchard,  né  à   Paris  le  30  octobre  1809.  Il  avait  édifié 
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l'église    Saint-François-Xavier;   c'était  un  ancien  grand  prix 
de  Rome. 

—  Encore  le  même  jour  est  mort  M.  Gustave  Merlet,  le 
professeur  du  lycée  Louis-le-Grand,  auquel  on  doit  de  nom- 
breux travaux  classiques  très  répandus  dans  les  collèges  et  les 
lycées.  C'était  un  ancien  élève  de  l'École  normale  de  l'époque 
d'About,  Sarcey,  Taine,  etc.  Il  était  membre  du  Conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique,  et  il  avait  soixante-trois 
ans. 

—  Le  général  de  division  comte  d'Autemarre  d'Ervillé,  an- 
cien commandant  en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine 
vers  la  fin  de  l'Empire,  est  mort  le  18  février,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Par  son  mariage  avec  Mlle  du  Barrai,  petite- 
fille  d'Anne  de  Beauharnais,  il  était  allié  à  la  famille  Bona- 
parte. 

—  Une  artiste  lyrique  qui  a  été  bien  connue  à  Paris,  et 
qui  porte  d'ailleurs  un  nom  cher  au  théâtre,  Mlle  Joséphine  de 
Reszké,  devenue  par  mariage  la  baronne  de  Kronenberg,  vient 
de  mourir,  à  trente-six  ans,  à  Varsovie  de  suites  de  couches. 
Elle  avait  un  moment  brillé  à  l'Opéra  dans  l'Africaine,  et  avait 
créé,  en  1877,  le  rôle  de  Sita  du  Roi  de  Lahore.  En  dernier 
ieu  elle  a  chanté  Hérodiade  au  Théâtre-Italien,  un  moment  res- 
suscité sous  la  direction  du  baryton  Maurel,  dans  la  salle  où 
est  actuellement  installé  l'Opéra-Comique.  Elle  était  la  sœur 
des  deux  célèbres  chanteurs  Jean  et  Edouard  de  Reszké. 

Théâtres.   —   Nous  n'avons  guère  eu  que  des  re- 
prises d'anciennes  pièces  à  succès  dans  le  cours  de  cette 
quinzaine  :  à  la  Porte-Saint-Martin  le  Courrier  de  Lyon, 
avec  Paulin-Ménier,  qu'on  n'a  jamais  remplacé  dans  son 
ôle  de  Choppart,  à  Paris;  aux  Folies-Dramatiques  les 
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Mousquetaires  au  Couvent,  avec  le  baryton  Morlet  ;  au 
Palais-Royal  l'éternelle  Cagnotte,  qui  approche  de  sa 
800e  réprésentation;  aux  Menus-Plaisirs  les  Noces  de 
Mademoiselle  Loriauet,  de  Grenet-Dancourt,  un  ancien 
succès  de  Cluny,  et  enfin,  à  Cluny  même,  le  Carnaval 
d'un  Merle  blanc,  vaudeville  de  circonstance  qu'on  joue 
plus  ou  moins  longtemps,  tous  les  ans,  à  cette  époque. 

—  La  Comédie-Française,  très  désemparée  par  l'in- 
terdiction de  Thermidor,  cherche  à  forcer  la  recette  par 
des  spectacles  intéressants.  Elle  répète  en  ce  moment  à 
toute  vapeur  une  comédie  nouvelle  de  M.  Jules  Lemaître, 
et  elle  vient  de  nous  donner  (18  février)  une  reprise  du 
Malade  imaginaire,  avec  les  trois  Coquelin  dans  les  trois 
principaux  tôles,  l'aîné  jouant  Diafoirus,  le  cadet  faisant 
Argan,  et  Jean  Coquelin,  fils  et  neveu  des  deux  précé- 
dents, représentant  le  fils  Diafoirus.  Le  succès  du  pre- 
mier soir  a  été  énorme,  et  on  a  dû  refuser  du  monde  au 
bureau  de  location.  Ajoutons  que  les  trois  artistes  parais- 
saient ce  soir-là  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Fran- 
çaise dans  les  personnages  qu'ils  représentaient. 

—  Le  14,  la  Comédie-Française  avait  procédé  à  l'é- 
lection de  nouveaux  sociétaires.  Les  heureux  élus  ont  été 
MM.  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mounet,  et  Mlle  Marsy. 
Les  deux  premiers  n'auront  attendu  que  peu  de  temps  ce 
suprême  honneur;  quant  à  Mlle  Marsy,  qui  avait  quitté 
la  Comédie-Française,  et  qui  vient  d'y  rentrer  avec  un 
succès  très  mérité,  son  élection  était  depuis  longtemps 
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indiquée.  En  somme,  les  trois  nouveaux  sociétaires,  qui 
sont  nommés  à  quatre  douzièmes  de  part,  ne  sont  pas 
indignes  d'entrer  dans  l'illustre  compagnie. 

Voici,  d'ailleurs,  le  tableau  complet  des  sociétaires  à 
la  date  de  ce  jour,  dans  l'ordre  de  leur  élection  : 

1850  —  Got. 

1867  —  Febvre. 

1872  —  Mlle  Reichemberg. 

1874  —  Mounet-Sully. 

1 87  s  —  Laroche. 

1876  —  Mn,c  Worms-Barretta. 

1877  —  Mme  Broisat. 

1878  —  Worms. 

1879  —  Coquelin  cadet. 

1880  —  Mmes  Lloyd,  Bartet. 

1885  —  Prudhon,  Silvain  ;  Mmos  P.  Granger,  Dudlay. 

1886  —  Mlle  Pierson. 

1887  —  Baillet,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  MUo  Muller. 

1888  —  Boucher,  Truffier. 

1889  —  Garraud,  Leloir. 

1891  —  Albert  Lambert,  Paul  Mounet,  Mllc  Marsy. 

Soit  dix-sept  hommes  et  dix  dames. 

—  Encore  une  tentative  théâtrale,  ou  y  ressemblant 
par  certains  de  ses  spectacles,  qui  vient  de  sombrer  : 
M.  Louis  Lointier,  le  premier  directeur  du  Casino  de 
Paris,  récemment  inauguré  rue  de  Clichy,  a  dû  déposer 
son  bilan  le  1 0  de  ce  mois.  Les  artistes,  réunis  en  société, 
continuent  les  représentations;  mais,  dans   ces  condi- 
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lions,  l'existence  de  l'entreprise  semble  devoir  être  bien 
précaire. 

—  On  va  jouer  Lohengrin  un  peut  partout  en  France, 
excepté  à  Paris.  L'œuvre  de  Richard  Wagner,  dont  nous 
avons  déjà  constaté  le  grand  succès  à  Rouen,  est  repré- 
sentée en  ce  moment  à  Nantes  et  à  Angers.  Le  mouve- 
ment va  se  continuer,  et  toutes  les  villes  où  il  existe  des 
troupes  lyriques  suffisantes  monteront  Lohengrin.  A  Pa- 
ris on  ne  peut  encore  applaudir  les  œuvres  de  Wagner 
qu'à  l'état  fragmentaire,  et  dans  les  salles  de  concert 
spéciales. 

En  même  temps,  à  Nice,  Mme  Patti  se  fait  entendre 
dans  les  principaux  rôles  de  son  répertoire,  et,  sur  le 
théâtre  municipal  de  la  ville,  on  vient  de  donner  (19  fé- 
vier)  l'Otello  de  Verdi,  qui  est  le  dernier  ouvrage  du 
maître.  Le  célèbre  ténor  Tamagno  et  le  baryton  Maurel 
remplissaient  les  deux  principaux  rôles.  Leur  succès  à  été 
très  vif;  mais  il  ne  semble  pas,  en  revanche,  que  la  mu- 
sique du  maestro  ait  autant  réussi,  et  tout  le  monde  dé- 
clare même  que  VOtello  est  de  beaucoup  inférieur  à 
Aïda. 

—  Le  23,  au  Palais-Royal,  première  représentation  de 
les  Joies  de  la  paternité,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  A.  Bisson  et  Vast-Ricouard.  L'intrigue  de  la  pièce 
repose  sur  un  quiproquo  qui  se  dénoue  lentement  au 
milieu  de  scènes  souvent  amusantes,  mais  parfois  trop 
forcées  et  invraisemblables.  On  a  ri,   néanmoins,    grâce 
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aussi  à  une  excellente  interprétation,  en  tête  de  laquelle 
faut  surtout  citer  Mmes  Lavigne,  Mathilde  ;  MM.  Daubray 
et  Saint-Germain. 


Concerts.  —  Nous  avons  eu  deux  intéressantes  mati- 
nées musicales  chez  Colonne,  les  15  et  22  de  ce  mois. 
Mlle  Marcelle  Pregi  a  chanté,  dans  le  premier  de  ces 
concerts,  le  Réveil  de  Galaiée,  de  Pierné,  et  un  morceau 
de  Coquard,  Hdi-Luli;  elle  y  a  obtenu  un  vrai  succès. 
M.  Diémer  s'est  fait  entendre,  aux  deux  concerts,  dans 
une  fantaisie  de  Perilhov,  et,  le  22,  dans  le  $e  concerto 
de  Bach,  qui  était  ce  jour-là  le  morceau  de  résistance; 
jeu  un  peu  froid,  mais  d'une  correction  extrême  :  c'est, 
comme  mécanisme,  la  perfection  même.  Des  fragments 
des  Maîtres  chanteurs  et  de  Lohengrin  ont  eu  leur  succès 
habituel ,  ainsi  que  les  Scènes  d'enfance  de  Schumann , 
si  finement  orchestrées  par  B.  Godard,  et  que  l'on  a, 
comme  toujours,  chaleureusement  applaudies. 

—  M.  Lamoureux  nous  a  procuré,  dans  ses  dernières 
séances  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  un  plaisir  artis- 
tique tout  à  fait  délicat,  en  nous  faisant  entendre  deux 
artistes  allemands  d'une  haute  et  véritable  valeur, 
M.  et  Mme  Kalisch  :  cette  dernière  chante  sous  son  nom 
de  jeune  fille,  Lilli  Lehmann.  M.  Kalisch  a  une  voix  de 
ténor  très  dramatique,  et  douce  et  tendre  à  la  fois; 
Mme  Lehmann  possède  une  voix  de  soprano  des  plus 
étendues,  ce  qui  lui  permet  d'aborder  les  rôles  les  plus 
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divers  du  grand  répertoire  lyrique.  Ainsi  elle  a  chanté 
les  deux  grands  airs  de  Fidelio  et  à'Oberon  avec  une  cha- 
leur et  une  verve  entraînantes;  le  public  enthousiasmé  l'a 
rappelée  jusqu'à  quatre  fois  de  suite.  Mais  c'est  dans  des 
fragments  de  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner,  que  le  suc- 
cès de  ces  deux  artistes  a  été  suitout  considérable  :  ils 
sont  parvenus  à  dominer,  de  leurs  voix  chaudes  et  puis- 
santes, les  déchaînements  d'un  orchestre  où  Wagner 
a  accumulé  les  plus  formidables  accompagnements,  et 
l'assistance  énorme  qui  remplissait  outre  mesure  l'im- 
mense salle  du  Cirque  leur  a  prodigué  d'interminables 
ovations. 

Varia.  —  Les  Petits  Salons.  —  Les  femmes  peintres  et 
sculpteurs  viennent  d'ouvrir,  à  leur  tour,  leur  Salon  annuel 
au  Palais  de  l'Industrie.  Elle  sont  très  en  progrès  comme 
nombre,  car  leur  exposition  ne  compte  pas  moins  de 
800  tableaux.  Les  natures  mortes,  les  portraits  et  les 
tableaux  de  fleurs  y  sont  en  grande  majorité,  ce  qui  rend 
l'exposition  un  peu  monotone  ;  on  voit  aussi  beaucoup  de 
pastels  et  de  paysages.  Les  femmes  ne  sont  évidemment 
pas  organisées  pour  la  grande  peinture  et  le  génie 
historique. 

La  plus  connue  parmi  les  dames  exposantes  est 
Mme  Demont-Breton,  sœur  de  notre  grand  peintre  Jules 
Breton.  Il  faut  citer  aussi  le  nom  de  Mme  Huillard,  très 
habile  portraitiste,  de  Mmes  Valentino,   Espenant,  Fié- 
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dérique  Vallet,  MlleTurner,  etc..  On  peut  aussi  regarder 
les  deux  jeunes  chats  que  Mme  Filippi  de  Baldissero  a 
mis  aux  prises  avec  les  feuillets  d'un  vieux  missel,  et 
qu'elle  appelle  «  des  bibliophiles  ».  Mentionnons  encore 
de  jolies  études  de  Mlle  Camille  Métra,  un  panneau  déco- 
ratif de  Mme  Fichel,  des  fleurs  d'une  touche  très  brillante 
et  très  large  de  Mme  de  Goussaincourt,  etc.. 

Sarcey  poète.  —  On  sait  que  l'illustre  critique  a  ma- 
rié sa  fille  à  M.  Adolphe  Brisson,  critique  littéraire  du 
journal  les  Annales.  C'est  là  que  Sarcey  donne  chaque 
semaine  une  des  nombreuses  chroniques  qu'il  éparpille 
volontiers  dans  tous  les  journaux.  Or,  les  Annales  vien- 
nent de  publier  une  pièce  de  vers  inédite  de  Sarcey,  et 
le  journal  en  question  nous  annonce  que  les  couplets  qui 
vont  suivre  datent  de  plus  de  trente  ans.  Des  vers  de 
Sarcey  dont  l'authenticité  nous  est  ainsi  garantie,  cela 
est  trop  rare  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de 
les  recueillir  à  notre  tour  : 

A    MA    COUSINE. 

Air  de  Risette. 

Voudrais-tu  pour  ton  mari 
Un  bel  officier  fleuri 

D'un  panache, 
De  galons  et  d'or  luisant, 
La  mine  fière,  et  frisant 

Sa  moustache? 
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Mais  le  clairon  sonne  un  soir, 
C'est  la  guerre...  et  le  devoir 

Le  réclame. 
Vite  en  selle,  il  faut  partir, 
Il  faut  se  battre  et  mourir; 
Il  quitte  sans  un  soupir, 
Même  avec  plaisir, 
Sa  femme. 

Au  soldat  préfères-tu 

Un  jeune  et  frais  substitut 

Qui  te  plaise? 
Mais  bientôt  tu  le  verras 
Crâne  chauve,  menton  ras, 

Ventre  obèse! 
Est-ce  un  professeur  orné 
De  lunettes  sur  le  né 

Qui  t'enflamme? 
Mais  prends  garde  auparavant, 
Et  songe  bien  qu'un  savant, 
Pour  quelque  bouquin  puant, 
Néglige  souvent 
Sa  femme. 

Un  notaire,  c'est  parfait, 
Mais  aujourd'hui  plus  d'un  fait 

La  culbute; 
L'or  qu'à  la  Bourse  il  gagna 
Vint  du  tambour  et  s'en  va 

Par  la  flûte. 
Un  poète  qui  n'a  rien 
Ne  peut  que  perdre  le  bien 

De  madame. 
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Prends-en  donc  un  si  tu  veux, 
Mais  veille  alors  sur  ses  yeux, 
Car  un  poète  amoureux 
Aime  un  jour  ou  deux 
Sa  femme. 

Il  est  des  dangers  partout 
Qu'une  enfant,  toute  à  son  goût, 

Ne  voit  guère... 
Va,  ne  songe  qu'au  plaisir 
Et  laisse  pour  toi  choisir 

A  ta  mère  : 
Qui  mieux  qu'elle  choisira? 
A  l'amour  elle  ouvrira 

Ta  jeune  âme. 
Et,  quand  tout  sera  fini, 
Cet  époux,  de  Dieu  béni, 
Abritera  dans  un  nid 
D'amour  bien  garni 
Sa  femme. 


Les  Délits  de  la  plume,  —  Ils  sont  assez  nombreux 
dans  la  presse,  et  dernièrement  le  Sphinx  de  l'Événement 
en  relevait  quelques-uns,  dont  voici  des  échantillons. 
Nous  citerons  deux  délinquants,  le  Temps  et  le  Petit 
Journal,  dont  le  second  est  même  récidiviste. 

Ab  Jove  principium.  Commençons  par  le  Temps,  où  la 
plume  de  M.  Hugues  Le  Roux  nous  apprend  ce  qui  suit  : 

On  voyage  vite  aujourd'hui.  Parti  de  Paris  le  samedi  soir,  à 
sept  heures,  grâce  à  la  concordance  du  train  et  de  la  marée,  lundi, 
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dans  la  journée,  j'ai  eu  tout  juste  le  temps  de  faire  porter  mes 
bagages  du  transatlantique  à  l'express  de  nuit  qui  marche  sur 
Oran. 

On  voit  que  M.  Hugues  Le  Roux,  non  content  d'être 
un  fin  lettré,  est  aussi  un  homme  de  science  des  plus 
perspicaces,  puisqu'il  a  découvert  ce  que  personne  n'a- 
vait vu  avant  lui  :  la  marée  de  la  Méditerranée! 

Au  Petit  Journal  maintenant.  On  a  pu  lire  dans  ses 
Faits  divers. 

La  malheureuse  a  déclaré  qu'elle  avait  été  entraînée  par  des 
individus  dont  elle  ne  pouvait  donner  le  signalement  et  qui  lui 
avaient  volé  son  porte-monnaie  après  ravoir  dépouillée  de  ses  vê- 
tements. 

Mais,  alors,  où  avait-elle  bien  pu  fourrer  son  porte- 
monnaie? 

Du  même  tonneau,  dans  le  feuilleton  de  Pradel, 
Fleur-de-Mai. 

En  approchant  de  la  charmille  le  cœur  de  Blanche  se  mit 
à  battre  plus  fort. 

Ne  venait-elle  pas  d'entendre  un  bruit  de  voix!... 

Valroy  venait  de  parler  ..  et  un  organe  frais,  argentin,  perlé 
lui  répondait... 

Une  voix  jeune  !  Une  voix  d'or! 

Entendons-nous,  sire  Pradel  :  est-ce  en  or  ou  en  argent 
qu'était  la  platine  de  la  personne  qui  répondait  à  Valroy? 

Une  Récidiviste.  —  11  s'agit  de  Mlle  Van  Zandt,  l'ex- 
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mignonne  artiste  de  l'Opéra-Comique,  qui  provoqua  ja- 
dis sur  ce  théâtre  un  scandale  retentissant  dont  nous 
avons  parlé,  alors  (\uyû  se  produisit  et  se  reproduisit,  en 
1884  et  1885.  Le  journal  le  Petit  Parisien  nous  donne 
sur  cette  cantatrice,  actuellement  en  représentations  à 
Saint-Pétersbourg,  l'information  suivante,  dont  nous  lui 
laissons  la  responsabilité  : 

«  On  donnait  Mignon  au  Petit-Théâtre  avec  Mlle  Van 
Zandt  dans  le  rôle  de  Mignon. 

«  L'orchestre  venait  d'attaquer  le  prélude  de  la  célè- 
bre romance  :  «  Connais-tu  le  pays?...  »  quand  Mlle  Van 
Zandt  parut  en  scène,  pouvant  à  peine  se  tenir  sur  ses 
jambes,  et  attaqua  le  :  «  C'est  le  Dieu  de  la  jeunesse  », 
de  Lakmé. 

«  Devant  les  huées  du  public,  on  fit  tomber  le  rideau. 

«  Mlle  Van  Zandt,  sans  prendre  garde  que  la  toile  bais- 
sait, s'avança  jusqu'au  trou  du  souffleur,  et,  perdant  l'é- 
quilibre, tomba  si  malheureusement  qu'elle  se  fendit  le 
front  et  une  partie  de  la  joue  gauche. 

«  On  a  essayé  de  mettre  celte  ivresse  sur  le  compte  de 
la  belladone;  vérification  faite,  M1Ie  Van  Zandt  avait,  pa- 
raît-il, tout  simplement  absorbé  deux  bouteilles  de  Cham- 
pagne à  son  dîner.  » 

Le  Moulin-Rouge  en  justice.  —  Nous  venons  d'avoir, 
à  la  9e  chambre,  un  petit  procès  fort  drôle,  à  propos 
d'un  chien  qu'on    avait  saisi,    en  même  temps  que  le 
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mobilier de  la  célèbre  Rayon  d'Or,  une  des  héroïnes 
chorégraphiques  du  Moulin-Rouge,  lequel  chien  appar- 
tenait, paraît-il,  à  sa  bonne.  Et  à  propos  de  ce  procès 
très  simple,  nous  avons  vu  défiler,  devant  le  tribunal, 
tout  le  personnel  des  étoiles  de  ce  lieu  célèbre  où  triomphe 
la  danse  fin  de  siècle.  Nous  avons  appris,  en  même  temps, 
le  vrai  nom  de  ces  dames  qui  portent,  sur  la  scène  de  leurs 
ébats,  des  surnoms  d'emprunt  tellement  inattendus! 

Et  d'abord  La  Goulue,  de  son  vrai  nom  Louise  Wé- 
bert;  puis  Grille  d'Égout,  qui  s'appelle  sur  son  état  civil 
légal  M1Ie  Beuze;  quant  à  Rayon  d'Or,  elle  se  nomme 
tout  simplement  Chrétiennot;  mais  sa  femme  de  chambre, 
—  celle  qui  réclame  son  chien,  —  se  nomme  Élisa  Haus- 
sepied.  Et  cependant  elle  ne  danse  pas,  malgré  ce  nom 
prédestiné.  Mais  elle  est  jolie  fille,  jeune  encore,  et  l'au- 
rore de  sa  gloire  chorégraphique  peut  un  jour  se  lever. 

PETITS  FAITS.  —  J[  Le  Cosaque  Atchinoff.  —  Voilà  que 
nous  ouvrons  les  bras  tout  grands  à  cet  illustre  Cosaque  à  qui 
nous  avons  donné  du  canon  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  est 
venu  chez  nous  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Mme  Adam  vient 
même  de  donner  en  son  honneur  une  soirée  où  il  a  eu  un  vé- 
ritable succès  de  bête  curieuse.  De  quelle  manie  de  rastaquoué- 
risme  sommes-nous  atteints!  et  comme  nous  avons  l'emballe- 
ment facile  pour  les  étrangers!  Une  figure  quelque  peu  exotique 
affublée  d'un  costume  étrange  suffit  à  tourner  toutes  les  têtes. 
Avons-nous  bien  changé,  d'ailleurs,  et  ne  sommes-nous  pas  les 
dignes  petits-fils  de  ces  bons  badauds  si  finement  peints  par 
Montesquieu  dans  ses  Lettres  Persanes? 
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«  Les  habitants  de  Paris,  écrit  Rica  à  Ibben,  sont  d'une 
curiosité  qui  va  jusqu'à  l'extravagance...  Vieillards,  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  voulaient  me  voir.  Si  je  sortais,  tout  le 
monde  se  mettait  aux  fenêtres;  si  j'étais  aux  Tuileries,  je  voyais 
aussitôt  un  cercle  se  former  autour  de  moi...  Enfin,  jamais 
homme  n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  souriais  quelquefois  d'en- 
tendre des  gens  qui  n'étaient  presque  jamais  sortis  de  leur  cham- 
bre qui  disaient  entre  eux  :  «  Il  faut  avouer  qu'il  a  l'air  bien 
«  Persan.  » 

51  M.  Camot  invalidé.  —  Ce  n'est  pas,  heureusement, 
comme  président  de  la  République,  mais  simplement  comme 
conseiller  municipal.  Le  bas  Gentilly,  vexé  de  se  trouver  sans 
cesse  en  minorité  devant  Bicêtre,  qui  forme  l'autre  partie  de 
la  commune,  s'est  imaginé,  pour  faire  parler  de  lui,  de  voter, 
aux  dernières  élections  municipales,  pour  des  candidats  inéli- 
gibles, et  a  nommé  MM.  Carnot,  de  P'reycinet  et  Constans.  A 
cette  fumisterie  le  conseil  de  préfecture  vient  de  répondre  très 
sérieusement  par  un  arrêté  qui  annule  les  élections  du  prési- 
dent de  la  République  et  de  ses  ministres. 

On  prête  au  bas  Gentilly  l'intention  de  recommencer  la  même 
campagne. 

5|  Deux  Souveraines.  —  L'Allemagne  nous  fait  des  avances. 
L'impératrice  Frédéric  est  venue  à  Paris,  soi  disant  pour  se 
promener,  et  en  réalité  afin  de  stimuler  le  zèle  de  nos  artistes 
pour  l'exposition  des  beaux-arts  qui  va  s'ouvrir  à  Berlin.  Toute 
la  presse  nous  donne  en  détail  l'emploi  du  temps  de  l'auguste 
voyageuse,  qui  se  plaît  tellement  à  Paris  qu'elle  ne  voudrait 
plus  le  quitter.  Et  en  même  temps  on  lit  dans  quelques  jour- 
naux ce  petit  entre-filet  : 

«  L'impératrice  Eugénie  n'est  descendue  chez  M.  Raimbeaux 
que  pour  y  dîner.  A  neuf  heures,  elle  s'est  rendue  à  la  gare  de 
Lyon  pour  prendre  le  train  de  San-Remo.  » 
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Triste  retour  des  choses  d'ici- bas  :  c'est  l'impératrice  fran- 
çaise, la  vaincue,  qui  ose  à  peine  traverser  Paris,  tandis  que 
la  souveraine  qui  nous  est  envoyée  par  nos  vainqueurs  s'y 
promène  à  l'aise  et  y  devient  l'objet  d'une  sympathique  cu- 
riosité. 

J|  Une  Messe  bouddhique  à  Paris.  —  On  vient  de  célé- 
brer au  musée  Guimet  une  messe  bouddhique.  Cette  cérémo- 
nie, qui  a  lieu  au  Japon  chaque  année,  le  premier  ou  le 
onzième  mois,  a  pour  but  de  commémorer  les  bienfaits  et  les 
vertus  de  la  secte  Sin-Siou,  le  grand  maître  Ken-Sin.  Les  offi- 
ciants étaient  deux  prêtres  venus  récemment  de  l'île  de 
Ceylan.  Cent  cinquante  personnes  avaient  été  invitées.  C'est, 
paraît-il,  la  première  fois  qu'une  semblable  cérémonie  a  lieu  en 
Europe. 

5,  Un  peu  de  statistique.  —  On  vient  de  calculer  qu'un 
homme  parle,  terme  moyen,  trois  heures  par  jour,  ce  qui  fait 
cent  mots  à  la  minute,  dix-neuf  pages  in-8"  à  l'heure,  cin- 
quante-deux volumes  par  an.  Il  va  sans  dire  que  ce  calcul  ne 
s'applique  ni  aux  avocats  ni  aux  femmes. 

J[  Une  Bonne  Annonce.  —  Nous  n'inventons  rien.  La  grave 
et  officielle  Bibliographie  de  France,  journal  de  la  librairie, 
vient  de  donner  asile  à  l'annonce  suivante  : 

a  On  demande,  pour  servir  au  magasin  dans  une  importante 
librairie-papeterie  d'une  grande  ville  de  Belgique,  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  fille  d'un  âge  mûr,  au  courant  de  la  pape- 
terie, etc.  11  sera  répondu  à  toutes  les  offres  sérieuses.  » 

C'est  fort  bien,  mais  il  faudrait  pour  cela  que  la  demande 
fût  sérieuse,  et  elle  ne  le  paraît  guère,  savez-vous.  Oh  !  ces 
Belges! 
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LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

On  avait  fait  courir,  il  y  a  quelque  temps,  le  bruit  que 
la  fameuse  Gabrielle  Bompard  était  enceinte. 

«  Eh  bien,  dit  un  spirituel  avocat,  son  enfant  aura  un 
nom  tout  trouvé  :  François  d'Assise.  » 


Une  personne  qui  s'est  chargée  de  prendre  des  rensei- 
gnements pour  un  mariage  dit  que  le  jeune  homme  a 
mille  qualités,  mais  que  malheureusement  il  ne  sait  pas 
jouer. 

«  Mais,  lui  dit-on,  ce  n'est  pas  un  mal. 

—  Ah  !...  c'est  qu'il  joue  tout  de  même.  » 


X...,  ruiné  et  désespéré,  dit  tristement  à  un  de  ses 
amis  : 

«  Dans  deux  jours  j'aurai  quitté  la  terre. 

—  Comment,  tu  te  suicides? 

—  Non  :  je  m'embarque.  » 


A  l'enterrement,  un  monsieur  qui  suit  le  cortège  dit 
tristement  : 

«  Ce  pauvre  X.!  Il  paraissait  taillé  pour  vivre  jusqu'à 
cent  ans.  » 

Puis,  se  tournant  vers  son  voisin  le  docteur  : 

«  C'est  vous,  je  crois,  qui  l'avez  soigné  ?  » 
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Un  propriétaire,  qui  vient  de  vendre  une  maison,  prend 
chez  lui  la  concierge  comme  femme  de  confiance.  Elle 
est  triste,  et,  comme  il  lui  en  demande  la  cause  : 

a  Voyez-vous,  Monsieur,  quand  on  a  été  chez  soi,  il 
est  bien  dur  d'être  chez  les  autres!  » 


On  apporte  du  lait  à  Victoire,  qui  s'écrie  : 

«  Mais  c'est  de  l'eau  claire  que  vous  me  donnez  !  » 

La  laitière,  après  avoir  regardé  : 

«  Sapristi  !  on  a  oublié  d'y  mettre  le  lait  !  » 

Un  monsieur,  accompagné  d'une  dame,  vient  d'arri- 
ver dans  un  hôtel  où  l'on  tient  à  la  parfaite  moralité  des 
voyageurs. 

«  Je  suis  bien  fâché,  dit  l'hôtelier,  mais  la  personne 
qui  vous  accompagne  est  déjà  venue  ici  le  mois  dernier 
avec  un  autre  monsieur. 

—  Oh!  cette  fois,  répond  froidement  le  voyageur,  ça 
n'a  pas  d'inconvénient,  je  suis  le  mari.  » 


Un  raseur  de  premier  ordre  perd  le  fil  de  son  discours. 
«  Vous  devriez  acheter  de  la  pâte,  lui  dit  la  spirituelle 
comtesse  Z. 

—  Et  laquelle? 

—  Celle  qui  rend  le  fil  aux  rasoirs.  » 
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VARIÉTÉS 


LES 

AUTOGRAPHES  DE  CHAMPFLEURY 

On  a  vendu,  le  29  janvier,  à  l'hôtel  Drouot,  la  belle 
collection  des  autographes  provenant  du  cabinet  de 
Champfleury.  Le  catalogue,  dressé  par  les  soins  d'Etienne 
Charavay,  comprenait  168  numéros,  dont  plusieurs  re- 
présentaient des  lettres  en  nombre  du  même  écrivain,  et 
toutes  ces  lettres  d'un  haut  intérêt.  M.  Paul  Eudel,  le 
publiciste  d'art  bien  connu,  a  écrit  en  tête  de  ce  curieux 
catalogue,  où  beaucoup  de  lettres  ou  parties  de  lettres  sont 
autographiquement  reproduites,  une  très  substantielle 
notice  sur  la  collection  du  maître  disparu  et  sur  le  maître 
lui-même. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  extraits  des  princi- 
paux autographes  mis  en  vente. 

Et  d'abord  Baudelaire,  dont  la  correspondance  avec 
Champfleury  est  très  fréquente. 

Le  6  mars  1863,  il  lui  écrit  entre  autres  choses  qu'il 
n'aime  pas  la  mauvaise  société. 

Mon  ami,  j'en  ai  toujours  eu  horreur;  la  crapule,  la  sottise 
et  le  crime  ont  un  ragoût  qui  peut  plaire  quelques  minutes; 
mais  la  mauvaise  société,  mais  ces  espèces  de  remous  d'écume 
qui  se  font  sur  les  bords  de  la  société,  impossible... 
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Et  dans  une  autre  lettre,  au  sujet  du  peintre  Manet, 
Baudelaire  écrit  : 

Manet  a  un  fort  talent,  un  talent  qui  résistera,  mais  il  a  un 
caractère  faible;  il  me  paraît  désolé  et  étourdi  du  choc  (l'échec 
d'un  de  ses  tableaux).  Ce  qui  me  frappe  aussi,  c'est  la  joie  de 
tous  les  imbéciles  qui  le  croient  perdu. 

Suit  une  curieuse  pièce  de  la  main  de  Baudelaire,  avec 
ratures  et  corrections,  et  qui  porte  pour  titre  :  De  quelques 
préjugés  contemporains,  laquelle,  malgré  son  intérêt  d'ori- 
ginalité, n'a  été  vendue  que  9  francs  : 

Qu'est-ce  qu'un  préjugé?  Une  mode  de  penser.  —  De 
M.  de  Béranger,  poète  et  patriote.  —  De  la  Patrie  au  dix- 
neuvième  siècle.  —  De  M.  de  Lamartine,  auteur  religieux. — 
De  la  religion  au  dix-neuvième  siècle.  —  De  la  religion  aimable. 
M.  Lacordaire.  —  De  M.  Victor  Hugo,  romantique  et  pen- 
seur. —  De  Dieu  au  dix-neuvième  siècle.  —  De  quelques  idées 
fausses  de  la  renaissance  romantique.  —  Des  filles  publiques 
et  de  la  philanthropie.  —  Des  réhabilitations  en  général.  — 
De  Jean-Jacques,  auteur  sentimental  et  infâme.  —  De  la  Ré- 
publique au  dix-neuvième  siècle  et  des  républicains  (Garnier- 
Pagès  et  de  Cormenin  jugés  par  Robespierre).  —  Des  fausses 
aurores.  —  Épilogues  ou  consolations. 

Le  paragraphe  sur  la  République  a  été  biffé  par  Bau- 
delaire. 

Béranger  juge  comme  suit  les  ouvrages  de  Champ- 

fleury  (1853)  : 

J'apprécie  vos  œuvres,  qui,  enfin,  commencent  à  obtenir 
dans  l'attention  publique  la  place  élevée  qu'elles  devraient  avoir 
depuis  longtemps. 
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La  collection  contient  de  fort  intéressantes  lettres  de 
Courbet.  En  voici  une  où  Courbet  explique  à  Champ- 
fleury  qu'il  a  résolu  de  finir,  pour  l'Exposition  prochaine, 
son  Grand  combat  de  cerfs,  puis  le  Cerf  qui  se  jette  à 
Veau  : 

C'est  un  terrain  neutre  où  chacun  s'entend  et  qui  abonde 
dans  la  ferveur  qu'on  a  pour  le  paysage  et  les  animaux.  En- 
suite, voici  du  très  scabreux  :  je  finis  l'Amour  et  Psyché,  que 
vous  connaissez,  avec  de  'légères  additions.  Ensuite,  j'ai  envie 
de  leur  faire  un  tableau  de  la  guerre,  soit  le  cimetière  de  Sol- 
férino  ou  autre  tuerie  au  second  plan;  puis,  au  premier  plan, 
deux  de  leurs  soldats  qui  se  distinguent  le  plus  dans  ce  genre 
d'exercice,  un  turco  et  un  zouave.  Ces  deux  bêtes  fauves  cour- 
raient comme  deux  vampires,  emportant  avec  eux  des  têtes 
d'Autrichiens  au  bout  de  leurs  baïonnettes,  puis  des  dépouilles; 
le  tout  au  crépuscule;  les  dents  du  nègre  éclaireraient  la  cam- 
pagne. Ce  serait  deux  tableaux  de  figures.  Le  premier  serait 
pour  l'Académie,  le  second  pour  les  guerriers.  Je  vous  avoue, 
mon  cher  ami,  que  j'ai  une  telle  haine  pour  les  institutions  fran- 
çaises que  je  ne  puis,  malgré  ma  pauvreté,  renoncer  à  la  lutte  et 
prendre  le  gouvernement  au  sérieux. 

Cette  lettre  a  été  vendue  34  francs. 
Dans  une  suivante,  Courbet  fait  sa  profession  de  foi 
politique  au  sujet  du  gouvernement  impérial  : 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du  gouvernement,  vous  vous 
trompez  entièrement  sur  ma  manière  de  l'apprécier  et  de  le 
haïr.  C'est  pour  la  raison  que  j'ai  dite  plus  haut  et  pour  la  li- 
berté de  chacun  que  je  désire  que  la  France  se  gouverne  par 
elle-même.    Autrement,  si   je  ne  considère  que  moi-même,  ce 
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gouvernement  fait  mon  affaire  admirablement  :  il  me  donne  l'or- 
gueil d'être  une  personnalité... 

Vendue  30  francs. 

Enfin,  dans  une  troisième  lettre,  qui  a  été  adjugée 
également  30  francs,  il  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son 
célèbre  tableau,  l'Enterrement  d'Ornans: 

Ici,  les  modèles  sont  à  bon  marché,  tout  le  monde  voudrait 
être  de  VEntcrrtment.  Jamais  je  ne  les  satisferai  tous;  je  me 
ferai  bien  des  ennemis .  Ont  déjà  posé  :  le  maire,  qui  pèse  400  ; 
le  curé,  le  juge  de  paix,  le  porte-croix,  le  notaire,  l'adjoint, 
mes  amis,  mon  père,  les  enfants  de  chœur,  deux  vieux  de  la 
Révolution  de  93  avec  leurs  habits  du  temps,  un  chien,  le  mort 
et  ses  porteurs,  les  bedeaux  (un  des  bedeaux  a  un  nez  comme 
une  cerise,  mais  gros  en  proportion  et  de  cinq  pouces  de long- 
gueur),  mes  sœurs  et  deux  autres  femmes  aussi,  etc..  Seule- 
ment, je  croyais  me  passer  des  deux  chantres  de  la  paroisse,  il 
n'y  a  pas  moyen;  on  est  venu  m'avertir  qu'ils  étaient  vexés, 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'eux  qui  ne  fussent  pas  tirés.  Ils  se  plai- 
gnent vivement,  disant  qu'ils  ne  m'avaient  jamais  fait  de  mal  et 
qu'ils  ne  méritaient  pas  un  affront  semblable. 

Gustave  Flaubert  lui  écrit,  en  1857,  au  sujet  de  Ma- 
dame Bovary  arrêtée  par  la  censure  : 

Vous  avez  compris  que  ma  cause  était  celle  de  la  littérature 
contemporaine  tout  entière.  Ce  n'est  pas  un  roman  qu'on  at- 
taque, mais  tous  les  romans,  et  avec  eux  le  droit  d'en  faire. 

Vendue  3  3  francs. 

Suivent  plusieurs  lettres  de  Victor  Hugo,  toutes  fort 
cuiieuses. 
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Au  sujet   du  roman  de    Chien-Caillou,  il  écrit  : 

Vous  et  moi  avons  le  même  but.  Nous  recherchons  en  art 
le  beau  par  le  vrai,  et,  en  philosophie,  le  juste  par  l'honnête. 
Nous  voulons  le  peuple  meilleur  par  l'homme  meilleur. 

Vous  avez  médité  ceux  qui  souffrent,  et  moi  aussi.  Un  soir 
que  vous  passerez  place  Royale,  nous  causerons  de  toutes  ces 
choses  graves,  qui  ne  préoccupent  pas  les  législateurs  et  les 
gouvernants,  et  qui  préoccupent  les  esprits  de  ces  rêveurs  fri- 
voles qu'on  appelle  des  poètes... 

La  figure  de  Chien-Caillou  m'est  souvent  revenue  à  l'esprit 
comme  un  petit  chef-d'œuvre  de  peinture  humaine  et  vraie.  Je 
l'ai  dit  à  tout  le  monde,  parce  que  je  suis  toujours  heureux  de 
penser  du  bien  ou  d'en  dire.  C'est  une  joie  pour  moi  de  le  dire 
aujourd'hui  à  l'auteur  lui-même.  J'accepte  votre  dédicace 
comme  un  serrement  de  main  que  nous  nous  donnerons  en  pu- 
blic. Vous  avez  médité  sur  ceux  qui  souffrent,  ei  moi  aussi. 
C'est  à  peu  près  mon  seul  titre  de  gloire.  Je  suis  touché  que 
vous  vous  en  soyez  souvenu. 

Vendue  44  francs. 

Dans  une  suivante,  Victor  Hugo  donne  ainsi,  en  1860, 
à  Champfleury,  son  adhésion  à  son  Bulletin  du  Romancier  : 

Je  l'ai  dit  dès  1830,  en  rejetant  toutes  les  appellations 
qui  passent  et  ne  caractérisent  rien  :  la  littérature  du  dix- 
neuvième  siècle  n'aura  qu'un  nom,  elle  s'appellera  la  littérature 
démocratique.  Elle  n'aura  qu'un  but  :  l'agrandissement  de  la 
lumière  humaine  par  le  double  rayonnement  combiné  du  réel 
et  de  l'idéal.  Le  roman  est  presque  une  conquête  de  l'art  mo- 
derne; le  roman  est  une  des  puissances  du  progrès  et  une  des 
forces  du  génie  humain  en  ce  grand  dix-neuvième  siècle,  et 
vous  êtes,  Monsieur,  par  la  précision  comme  par  l'élévation  de 
votre  esprit,  un  des  maîtres  du  roman. 
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Plus  loin,  Victor  Hugo  parle  de  la  caricature  : 

Vous  créez  l'esthétique  du  rire,  vous  retrouvez  la  généalogie 
de  la  gaieté,  de  la  farce,  de  l'ironie,  qui  est  une  grande  par- 
tie de  la  vengeance  humaine.  La  caricature,  comme  vous  le 
dites  éloquemment,  est  une  arme;  c'est  l'épée  des  faibles,  et 
cette  épée-là  trouve  le  défaut  de  cette  cuirasse  dite  Autorité. 
Que  de  fois  autorité  est  tyrannie  !  et  que  de  fois  le  bouffon  est 
un  combattant!  C'est  là  le  sens  profond  de  votre  livre,  si  in- 
génieux et  si  utile... 

Ces  deux  lettres  vendues  48  et  32  francs. 

Enfin,  dans  une  quatrième  lettre  (le  catalogue  en  cite 
neuf),  Hugo  écrit  ce  qui  suit  à  propos  du  roman  de 
Champfleury,  Belle  Paule  : 

J'aime  ce  livre,  je  l'aime  parce  qu'il  est  vrai  et  profond, 
parce  qu'il  dédaigne  les  petits  moyens,  parce  qu'il  va  droit 
au  grand  but  de  l'art,  la  création  des  types  par  l'observation 
et  l'intuition,  parce  qu'il  est  d'un  charmant  style,  parce  qu'il 
est  dédié  à  moi  et  écrit  pour  tous,  extension  qui  double  l'hon- 
neur de  la  dédicace.  Oui  pour  tous.  Un  jour  viendra  où,  grâce 
à  l'enseignement  universalisé,  grâce  à  la  crue  du  grand  jour 
dans  les  esprits ,  les  œuvres  d'art  seront,  avant  toutes,  les  œuvres 
populaires.  Le  peuple,  au  fond,  est  un  délicat.  Il  aime  les 
poètes,  il  veut  l'idéal,  il  préfère  un  astre  à  un  lampion.  Les 
écrivains  tels  que  vous  ont  une  haute  fonction  près  de  lui.  Le 
vulgaire  n'est  point  le  populaire.  Et  ne  pas  être  vulgaire,  c'est 
une  raison  pour  être  populaire.  Il  y  a  dans  le  peuple  un  sens 
exquis  et  une  volonté  sévère.  Cela  aussi  est  le  fond  de  l'artiste. 
Donc,  continuez.  Succès  invite,  talent  oblige. 

Vendue  67  francs. 
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Voici  un  très  joli  billet  de  Mérimée  à  propos  du  livre 
de  Champfleury  sur  les  chats: 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  les  chats,  mais  j'en  ai  élevé  un  très 
grand  nombre,  et  je  crois  les  connaître  assez  bien.  Je  les 
estime  beaucoup,  et  je  vous  communiquerai  mes  petites  obser- 
vations sur  ces  animaux,  à  qui  je  ne  connais  guère  d'autre  dé- 
faut qu'une  excessive  susceptibilité. 

Vendu  1 2  francs. 

Emile  Zola,  lui  aussi,  aime  les  chats;  il  écrit  en  1868: 

J'adore  les  chats,  j'en  ai  toujours  quatre  ou  cinq  autour  de 
moi.  C'est  vous  dire  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  savant  et  spiri- 
tuel plaidoyer.  Vous  n'êtes  pas  qu'un  observateur,  vous  êtes 
un  lettré,  et  je  vous  dois  maintenant  de  connaître  l'histoire  vraie 
de  mes  bons  amis  les  chats,  que  j'aimais  d'instinct,  sans  trop 
savoir  s'ils  avaient  à  mon  amitié  d'autre  titre  que  leur  grâce 
souple. 

Vendu  14  francs. 

Jolie  lettre  de  Méry  appréciant  le  genre  du  roman 
(24  février  1  860)  : 

Nous  sommes  au  siècle  du  roman  :  la  grande  comédie  con- 
temporaine est  faite  par  les  romanciers;  il  y  a,  dans  les  chefs- 
d'œuvre  du  roman  contemporain,  la  vérité  qui  manque  à  l'his- 
toire, et  la  liberté  qui  manque  au  théâtre.  Si  le  siècle  futur,  ab- 
sorbé par  le  défrichement  du  globe  et  le  fracas  matériel  de 
Suez  et  de  Panama,  ne  trouve  plus  le  loisir  d'être  littéraire,  il 
trouvera  pour  les  entr'actes  d'ennui  une  bibliothèque  immense 
toute  faite  par  le  siècle  de  son  aîné,  le  siècle  de  la  comédie  in- 
dépendante et  de  l'imagination,  le  siècle  des  romanciers. 

Vendue  22  francs. 
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Après  deux  intéressantes  lettres  de  Murger,  vendues 
80  et  37  francs,  nous  en  trouvons  une  fort  belle  de 
George  Sand,  datée  du  18  janvier  1854  : 

J'ai  vu  Chopin,  un  des  plus  grands  musiciens  de  notre 
époque,  et  Mme  Pauline  Viardot,  la  plus  grande  musicienne 
qui  existe,  passer  des  heures  à  transcrire  quelques  phrases 
mélodiques  de  nos  chanteuses  et  de  nos  sonneurs  de  corne- 
muse. 

Elle  termine  par  quelques  réflexions  piquantes  sur  la 
querelle  du  réalisme  : 

Prenez  garde,  avant  de  ramasser  un  gant  quelconque,  de 
bien  savoir  si  c'est  un  gant.  C'est  peut-être  un  chiffon, 
l'ombre  d'un  chiffon,  comme  tout  ce  qui  sort  du  feuilleton  cri- 
tique, à  quelques  exceptions  près.  La  critique,  en  somme, 
n'existe  pas.  11  y  a  quelques  critiques  qui  ont  beaucoup  de  ta- 
lent; mais  une  école  de  critique,  il  n'y  en  a  plus.  Ils  ne  s'en- 
tendent sur  le  pour  et  le  contre  d'aucune  chose.  Ils  vont  sa- 
brant ou  édifiant  au  hasard,  ils  vont  comme  va  le  monde. 
Avant  de  les  provoquer,  forcez-les  de  bien  s'expliquer.  Je  crois 
que  vous  les  embarrasserez  beaucoup.  Je  vois  chez  eux  beau- 
coup d'esprit,  de  savoir,  d'habileté.  Ils  sont  ingénieux,  ils 
ont  du  style,  mais  de  tout  cela  il  ne  sort  pas  l'ombre  d'un  en- 
seignement. Rien  ne  se  tient  dans  leur  dire,  et  ce  n'est  pas 
trop  leur  faute  :  rien  ne  se  tient  plus  dans  l'humanité. 

Merci  de  vos  paroles  de  sympathie,  et  ardon  pour  cette 
longue  réponse. 

Vendue  100  francs. 

Nous  lisons  encore,  dans  une  autre  lettre  de  George 
Sand,  du  10  décembre  1856  : 


—   127  — 

J'ai  une  maison  où  il  fait  chaud  en  hiver,  c'est  tout  mon 
luxe.  Vous  y  trouverez  aussi  celui  d'une  solitude  complète  en 
ce  moment,  du  temps  pour  travailler  et  un  jardin  pour  rêvas- 
ser. Moi,  toujours  au  travail,  pas  gênante,  n'exigeant  même 
pas  qu'on  me  dise  bonjour  quand  on  me  rencontre  par 
hasard  dans  la  journée.  Si  ce  genre  de  vie  vous  allait,  vous 
seriez  servi  à'  souhait.  Quelque  peu  tentant  qu'il  soit  pour  les 
oisifs,  je  l'estime  bien  précieux  pour  les  piocheurs. 

Vendue  52  francs. 

Terminons  par  la  belle  lettre  suivante  de  Richard  Wa- 
gner, écrite  antérieurement  à  la  guerre  (16  mars  1870),  et 
où  l'on  trouve  l'opinion  vraie  du  grand  musicien  sur  la 
France  et  sur  Paris  : 

Ces  lignes  vous  seront  remises  par  un  de  mes  bons  amis, 
M.  Schuré,  dont  vous  avez  peut-être  lu  l'étude  sur  mes  écrits 
(dans  la  Revue  des  Deux-Mondes),  et  que  je  vous  recommande 
chaleureusement  comme  un  des  meilleurs  nôtres. 

J'applaudis  de  tout  mon  cœur  à  la  fondation  du  journal, 
dont  le  programme  me  paraît  un  point  de  départ  vers  la  réa- 
lisation d'une  de  mes  espérances  favorites  :  la  fusion  de  l'es- 
prit français  et  de  l'esprit  germanique. 

Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  l'idée  de  l'érection  à  Paris 
d'un  théâtre  international,  où  seraient  données  dans  leurs  lan- 
gues les  grandes  œuvres  des  diverses  nations.  Seule  la  France, 
et  Paris  en  particulier,  saurait  relier  en  un  faisceau  des  pro- 
ductions hétérogènes  en  apparence,  dont  la  connaissance  exacte 
est,  selon  moi,  indispensable  au  développement  intellectuel  et 
moral  d'un  peuple.  Parmi  les  œuvres  françaises  qui  devraient 
être  données  sur  cette  scène  exceptionnelle,  très  indépendante 
des  intérêts  du  jour,  celles  de  Méhul  tiendraient  une  première 
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place,  et  je  vous  félicite  d'avoir  songé  à  ce  grand  artiste,  que 
je  compte  au  nombre  de  mes  précepteurs,  et  dont  la  vie  et  les 
compositions  sont  beaucoup  trop  peu  connues  en  France. 

C'est  en  souhaitant  tout  le  succès  possible  à  votre  louable 
entreprise  que  je  vous  serre  la  main  très  affectueusement.  A 
vous  cordialement,  mon  cher  Champfleury. 

Signé  :  RICHARD  WAGNER. 

Cette  lettre  a  atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  de  la  vente  : 
2  5 1  francs. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Eh  bien  non,  contrairement  à  ce 
que  nous  disions  dans  notre  dernier  numéro,  nos  peintres 
n'exposeront  pas  à  Berlin  !  La  question  sentimentale  et 
politique  s'est  malheureusement  introduite  dans  l'affaire 
et  a  tout  envenimé.  Ceux-là  même  qui  dirigeaient  le 
mouvement  en  faveur  de  la  participation  des  artistes 
français  à  cette  exposition,  M.  Détaille  en  tête,  ont  com- 
pris qu'en  présence  des  manifestations  répétées  de  l'opi- 
1  —  1891.  9 
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nion  publique  ils  devaient  s'abstenir,  et,  décidément,  per- 
sonne, ou  presque  personne,  n'ira  à  Berlin.  Les  morts  eux- 
mêmes  ont  protesté.  Mme  Meissonier,  que  la  lettre  de 
l'empereur  Guillaume  sur  son  illustre  mari  n'a  ni  con- 
quise ni  attendrie,  écrit  que  «  jamais  Meissonier  n'eût 
exposé  à  Berlin.  Pas  un  Allemand,  depuis  la  guerre,  n'a 
franchi  le  seuil  de  sa  demeure.  ?)  La  veuve  d'Alphonse 
de  Neuville  écrit  dans  le  même  sens:  «  Non,  mon  bien- 
aimé  mari  n'aurait  pas  exposé  ses  œuvres  à  Berlin,  et 
moi,  qui  ai  passé  ma  vie  auprès  de  ce  cher  compagnon 
disparu,  je  pense  comme  lui,  et  j'y  penserai  jusqu'à  mon 
dernier  souffle.  »  Quanta  M.  Détaille,  il  a  fait  connaître 
sa  renonciation  définitive  par  une  lettre  longuement  mo- 
tivée dont  nous  citerons  le  passage  suivant  : 

Mes  camarades  et  moi,  nous  avions  cru  faire  œuvre  de  pa- 
triotisme ;  nous  nous  sommes  trompés  ;  je  le  vois  par  les  témoi- 
gnages émus  et  si  touchants  qui  me  parviennent  chaque  jour. 

Permettez-moi  donc  de  vous  prendre  comme  intermédiaire 
auprès  de  tant  de  braves  gens,  qui  ont  pu  douter  de  moi,  pour 
déclarer  que  je  renonce  à  exposer  à  Berlin. 

Je  ne  puis  vous  parler  aujourd'hui  qu'en  mon  nom  person- 
nel; je  suis  certain  que  mes  camarades  seront  du  même  avis. 

La  conclusion  de  cet  incident,  c'est  que  la  visite  de 
l'impératrice  Frédéric  à  Paris,  qui  devait  avoir  pour  ré- 
sultat d'entraîner  tous  les  artistes  à  l'exposition  de  Berlin, 
a  précisément  produit  l'effet  contraire.  Et  Dieu  veuille  en- 
core qu'elle  n'ait  pas  des  suites  plus  graves  !... 
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—  Nous  avons  encore  une  nouvelle  version  de  la 
mort  du  prince  Baudouin  de  Belgique.  On  raconte  que, 
surpris  dans  le  boudoir  d'une  cantatrice  célèbre  en  repré- 
sentation à  Bruxelles,  il  aurait  été  frappé  par  un  rival 
d'un  coup  de  revolver  dont  il  serait  mort  quelques  jours 
après.  La  cantatrice  en  question  a  pris  soin  de  démentir 
elle-même  ce  racontar,  qui  ne  sera  sans  doute  pas  le 
dernier  à  ce  sujet.  Elle  va  même,  dit-elle,  poursuivre  en 
justice  le  journal  qui  a  le  premier  inséré  cette  histoire 
calomnieuse. 

—  Une  autre  cantatrice,  Mlle  Van  Zandt,  dément  éga- 
lement le  récit,  que  nous  avons  reproduit  dans  notre  der- 
nier numéro,  d'une  représentation  au  théâtre  de  Saint- 
Pélerbourg  où  elle  se  serait  montrée  dans  un  état 
d'ébriété  notoire.  «  Comment,  dit-elle,  serais-je  venue 
en  scène  en  remplaçant  mon  air  d'entrée  de  Mignon  par 
un  air  de  Lakmé?  Mignon  ne  chante  rien  en  entrant  en 
scène  dans  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  mais  seulement 
un  quart  d'heure  après  y  être  entrée.  Est-il  admissible 
que  j'aie  pu  paraître,  dans  tout  ce  qui  précède  cet  air, 
notamment  dans  la  danse  des  œufs,  dans  l'état  où  l'on 
dit  que  j'étais?...  »  Mlle  Van  ZanJtajoute  que  dans  cette 
représentation,  qui  a  eu  lieu  le  2  janvier,  elle  a  été 
rappelée  vingt  fois. 

Comme  nous  avions  inséré  l'accusation  portée  contre 
la  cantatrice,  nous  devions  également  faire  connaître  sa 
défense. 
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—  La  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  28 
février,  a  décidé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  jeu  aux  courses 
de  chevaux.  C'est  à  près  de  200  voix  de  majorité,  — 
3  38  contre  149,  —  que  cette  décision  a  été  prise.  On  a 
dit  justement  que  c'était  la  mort  des  courses,  puisque,  si 
la  loi  est  strictement  excutée,  il  n'y  aura  plus  désormais 
ni  bookmakers  ni  paris  mutuels.  Mais  c'est  précisément 
sa  mise  à  exécution  qui  va  présenter  d'incroyables 
difficultés.  En  attendant,  le  Ministre  de  l'intérieur,  dès  le 
2  mars,  a  pris  les  mesures  restrictives  nécessaires  pour 
l'application  de  la  loi.  Nous  verrons  bien  ce  qu'elles 
dureront. 

—  Il  vient  de  se  passer  un  fait  assez  étrange  à  la 
Société  des  gens  de  lettres.  On  sait  que  l'admission  dans 
cette  société  est  assez  facile,  témoin  le  nombre  de  per- 
sonnages trop  inconnus  qui  s'y  trouvent.  Deux  volumes 
publiés  suffisent  pour  rendre  une  candidature  acceptable. 
Mlle  Jeanne  Loiseau,  qui  écrit  sous  le  nom  de  Daniel 
Lesueur,  a  déjà  publié  au  moins  dix  volumes,  dont  trois 
en  vers.  Elle  a  eu  le  grand  prix  de  poésie  à  l'Académie 
française.  Elle  s'est  donc  cru  une  suffisante  valeur  pour 
briguer  son  admission  dans  la  susdite  société.  Ce  sont 
MM.  Coppée  et  Flammarion  qui  lui  servaient  de  par- 
rains. Néanmoins,  Mlle  Jeanne  Loiseau  a  été  blackboulée. 
Le  jury  a  rejeté  sa  candidature.  Pourquoi  ?  C'est 
Mlle  Loiseau  elle-même  qui  va  nous  le  dire...  «  La  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  écrit-elle  au  Temps  (où  elle  a 
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publié  des  romans),  sous  prétexte  qu'elle  a  trop  de 
femmes  parmi  ses  sociétaires,  et  de  femmes  sans  talent 
(pourquoi  y  sont-elles?),  vient  de  me  refuser  le  sociéta- 
riat... » 

Conclusion  :  Si  la  Société  des  gens  de  lettres  n'avait 
pas  connu  le  sexe  véritable  de  Daniel  Lesueur,  elle  l'au- 
rait reçu  sans  contestation,  même  avec  deux  volumes  ; 
c'est  Mlle  Jeanne  Loiseau  seulement,  auteur  de  plus  de 
dix  ouvrages,  qu'elle  ajourne! 

—  Les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  Talley- 
rand ont  enfin  paru  le  2  de  ce  mois.  C'est  à  coup  sûr  un 
événement  littéraire  intéressant,  mais  un  peu  émoussé 
déjà  par  la  publication  antérieure  de  nombreux  extraits 
dans  les  revues  et  les  journaux.  En  outre,  on  a  fait  tant 
de  bruit  autour  de  ces  mémoires,  depuis  bientôt  soixante 
ans,  que  l'effet  produit  ne  semble  pas  être  en  proportion 
avec  les  espérances  de  révélations  étonnantes  qu'on  en 
avait  attendues.  Ces  deux  premiers  volumes  vont  de 
1754,  année  de  la  naissance  de  Talleyrand,  au  Congrès 
de  Vienne,  après  la  chute  de  l'Empire  (1815). 

Les  trois  derniers  volumes,  qui  paraîtront  en  octobre, 
commencent  seulement  en  1830;  c'est  dans  l'un  de  ces 
volumes  que  Talleyrand  raconte,  à  sa  manière,  l'affaire 
du  duc  d'Enghien,  qui  se  trouve  ainsi  placée  dans  le  ré- 
cit en  dehors  de  sa  place  chronologique. 

—  L'impératrice  Frédéric,  après  un  séjour  de  deux 
semaines  à  Paris,  dans  un  incognito  officiel  qui   lui  a 
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permis  de  visiter  les  ateliers  de  nos  peintres,  nos  artistes, 
nos  monuments,  etc.,  est  partie  pour  l'Angleterre. 
Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  ce  séjour,  dont  les 
résultats  ont  été  si  contraires  à  l'attente  de  ceux  qui 
l'avaient  provoqué.  Tant  que  l'impératrice  s'est  bornée 
à  faire  des  visites  en  des  lieux  qui  ne  rappelaient  aucun 
souvenir  désagréable  pour  notre  amour-propre  national, 
le  public  a  suivi  les  faits  et  gestes  de  l'illustre  voyageuse 
avec  une  respectueuse  indifférence.  Mais  deux  voyages 
qu'on  crut  devoir  lui  faire  faire,  aux  ruines  de  Saint- 
Cloud  et  au  château  de  Versailles,  berceau  du  nouvel 
empire  allemand,  ont  tout  gâté.  Les  extra-chauvins,  qui 
ne  guettaient  que  l'occasion,  sont  alors  intervenus: 
Déroulède  et  sa  troupe  ont  déployé  leurs  drapeaux  et 
leurs  couronnes,  et,  dans  des  réunions  publiques,  les 
boulangistes  ont  voté  des  ordres  du  jour  menaçants, 
mais  qui,  par  le  fait,  ne  pouvaient  menacer  sincèrement 
personne.  Cependant  les  journaux  allemands,  qui,  eux 
aussi,  guettaient  quelque  aventure,  ont  saisi  la  balle  au 
bond  et  nous  ont  renvoyé  force  injures.  La  visite  impé- 
riale a  heureusement  bien  fini,  en  ce  sens  que  l'auguste 
voyageuse  a  pu  partir  sans  que  la  population  pari- 
sienne se  soit  un  seul  instant  départie  de  sa  correcte 
attitude.  Mais  ce  sont  les  malheureux  Alsaciens-Lorrains 
qui,  bien  qu'étrangers  à  tout  ce  qui  s'est  passé,  ont  payé 
les  pots  cassés  par  l'aggravation  pour  eux  du  régime  des 
passeports.  L'empereur  d'Allemagne  pense-t-il  que  cette 
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façon  de  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  des  innocents 
soit  un  bien  bon  moyen  de  se  les  attacher? 

—  M.  Louis  Paravey  vient  d'être  obligé  de  résigner 
ses  fonctions  de  directeur  de  POpéra-Comique,  qu'il  oc- 
cupait depuis  1888.  Il  succombe  au  moment  où  son 
théâtre,  en  pleine  prospérité,  faisait  les  plus  belles  re- 
cettes, et  cela  sous  le  poids  toujours  croissant  d'obliga- 
tions personnelles  antérieures  auxquelles  il  ne  pouvait 
plus  faire  face.  Ainsi  les  recettes  de  l'Opéra-Comique  ont 
été  pour  l'année  dernière  : 

Recettes 1 ,41 6,329  fr. 

Subvention 300,000  » 

soit  1 ,716,329  francs  pour  dix  mois.  L'année  1891  com- 
mençait de  même  ;  les  deux  premiers  mois  venaient  de 
donner  près  de  400,000  francs,  subvention  comprise. 
C'est  la  première  fois  qu'on  voit  un  directeur  de  théâtre 
sombrer  dans   de  pareilles  conditions. 

Pendant  sa  courte  direction,  M.  Paravey  a  fait  repré- 
senter comme  œuvres  nouvelles  le  Roi  d'Ys,Esclannonde, 
Dante  et  la  Basoche.  Nous  ne  parlerons  ni  de  l'Escadron 
volant  de  la  Reine,  ni  de  Benvenuto,  ni  de  Dimitri,  etc.. 
qui  n'ont  pas  réussi. 

C'est  M.  Carvalho  qui,  par  décision  ministérielle  du 
8  mars,  a  été  appelé  à  remplacer  M.  Paravey  '.  Il  obtient 

1.  C'est  la  quatrième  fois  que  M.  Carvalho  prend  une  direction  de 
théâtre  :  il  a,  en  effet,  dirigé  le  Théâtre-Lyrique,  le  Vaudeville,  et 
enfin  l'Opéra-Comique,  qu'il  reprend  aujourd'hui. 
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une  durée  de  huit  années  pour  son  privilège.  Il  annonce 
déjà  dans  son  programme  qu'il  poursuivra  de  tous  ses 
efforts  la  reconstruction  de  son  théâtre  au  boulevard. 
Nous  souhaitons  de  tout  cœur  qu'il  y  réussisse. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  22  février,  décès  de  Francine-Augustine 
Cellier,  ancienne  actrice  du  Vaudeville,  où  elle  eut  autant  de 
succès  pour  sa  beauté  que  pour  son  talent.  Elle  était  âgée  de  qua- 
rante-huit ans,  et  avait  quitté  le  théâtre  depuis  plusieurs  années. 

—  M.  Élie  Sorin,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers,  ancien 
journaliste,  et  auteur  de  nombreux  travaux  de  littérature  et 
d'histoire,  est  mort  le  2$,  dans  sa  cinquantième  année. 

—  Le  26,  décès  du  romancier  Fortuné  du  Boisgobey,  né 
Dubois,  à  Granville,  en  1824.  Il  avait  pseudonyme  son  nom  en 
l'allongeant  quelque  peu.  Il  avait  d'abord  été  payeur  aux  armées. 
Ce  n'est  que  vers  1866  qu'il  commença  à  écrire,  et  il  se  fit  une 
rapide  réputation  comme  auteur  de  romans  genre  Ponson 
du  Terrail  et  Gaboriau,  avec  une  teinte  de  littérature  et  de 
style  en  plus. 

—  Le  journaliste  Elphège  Boursin,  né  à  Falaiseen  1836,  est 
décédé  le  27.  Il  publiait,  depuis  certain  nombre  d'années,  un 
journal  populaire,  h  Pire  Girard,  qui  soutenait  la  politique  ré- 
publicaine modérée,  et  qui  était  fort  répandu. 

—  Le  3  mars,  décès  de  M.  Armand  Béhic,  ancien  ministre 
des  travaux  publics,  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
était  né  à  Paris  le  1$  janvier  1809.  Sénateur  sous  le  premier 
tmpire,  il  le  redevint  sous  la  République,  de  1876  à  18S0.  Il 
était  président  des  Conseils  d'administration  des  Messageries 
maritimes  et  des  Forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée. 

—  Le  7,  décès  d'Adolphe  Maillart,  sociétaire  retiré  de  la 
Comédie-Française,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  11  était  le  frère 
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d'Aimé  Maillart,  l'auteur  des  Dragons  de  Villars.  Il  avait  dé 
buté  à  la  Comédie-Française  le  14  mars  1838,  et  avait  eu  sa 
représentation  de  retraite  le  14  avril  1863. 


M.  Renan  et  le  prince  Napoléon.  —  M.  Renan, 
qui  était  un  des  amis  particuliers  du  prince  Napoléon, 
vient  de  laisser  publier  l'interview  suivant,  après  en 
avoir  reconnu  l'exactitude,  dans  le  journal  le  Gaulois. 
L'éminent  écrivain  donne  du  prince  Napoléon  un  por- 
trait qui  est  tout  à  fait  en  contradiction,  sur  bien  des 
points,  avec  l'opinion  qui  s'est  généralement  accréditée 
sur  la  personne  et  le  caractère  de  ce  dernier  neveu  du 
premier  empereur.  C'est  donc  un  document  des  plus 
curieux,  dont  nous  croyons  devoir  conserver  la  trace  : 

«  J'allais  le  voir  à  Prangins,  nous  dit  M.  Renan,  et, 
comme  il  aimait  beaucoup  Rome,  j'espérais  qu'un  jour 
nous  nous  y  trouverions  ensemble.  C'est  un  bien  grand 
esprit,  oui,  un  bien  grand  esprit,  et  vous  me  voyez  dé- 
solé. 

«  Je  l'ai  beaucoup  connu  et  je  l'aimais  beaucoup,  car 
il  avait  une  grande  bonté  d'âme,  jointe  a  une  simplicité 
touchante.  Et  tenez,  je  puis  vous  dire,  à  propos  d'une 
époque  malheureuse  pour  notre  pays,  comment  le  prince 
et  moi  la  connûmes. 

«  Le  prince,  qui  habitait  Meudon,  et  dont  j'étais  le 
voisin,  en  été,  à  Sèvres,  me  demanda  un  jour  de  faire 
avec  lui  un  voyage  au  Spitzberg.  Je  me  rappelle  très 
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bien  :  le  3  juillet  1870,  nous  partîmes  d'abord  à  destina- 
tion d'Ecosse.  C'est  curieux,  même  il  me  souvient  que  le 
prince  me  dit  avoir  vu,  la  veille,  l'impératrice,  et,  en 
l'absence  de  l'empereur,  il  lui  avait  annoncé  son  voyage. 
L'impératrice,  qui  n'était  pas  très  forte  en  géographie, 
se  fit  expliquer  ce  qu'était  le  Spitzberg,  puis  elle  répondit: 

«  Nous  sommes  un  drôle  de  gouvernement  !  L'empe- 
«  reur  est  loin  de  Paris;  vous,  vous  allez  au  pôle  nord, 
<(  et,  moi-même,  je  pars  demain.  Mais  il  n'y  a  rien,  nous 
«  pouvons  dormir  tranquilles.  » 

«  En  Ecosse,  nous  reçûmes  des  nouvelles  qui  n'étaient 
point  inquiétantes.  Nous  partîmes  donc  pour  le  Spitzberg, 
et,  en  arrivant,  nous  trouvâmes  une  dépêche  de  M.  OUI— 
vier,  disant  qu'une  grosse  affaire  était  à  la  veille  de  se 
produire. 

«  Ils  ne  feront  pas  ça,  dit  le  prince.  Us  ne  sont  pas 
«  forts,  mais  ils  ne  sont  pas  fous.  » 

«  Et,  en  effet,  trois  jours  après  nous  étions  rassurés 
par  M.  Ollivier,  qui  répondait  de  la  paix. 

«  Comme  nous  avions  le  désir  de  voir  les  Lapons  d'un 
peu  plus  près,  nous  leur  fîmes  une  assez  courte  visite. 
Hélas!  une  triste  nouvelle  nous  attendait  dans  la  ville 
assignée  par  le  prince  à  ses  amis  de  France  :  la  guerre 
venait  d'être  déclarée. 

«  M.  Ollivier  eut  tort  de  ne  pas  donner  sa  démission; 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'histoire  s'est  montrée  dure 
pour  lui. 
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«  Naturellement,  nous  tournâmes  bride,  et,  en  hâte, 
nous  reprîmes  le  chemin  d'Ecosse.  Nous  allions  atterrir, 
mais  nous  dûmes  y  renoncer  devant  l'attitude  hostile  de 
la  population.  C'était  un  toile  général  contre  la  France. 
Nous  fîmes  acheter  des  journaux  et  nous  regagnâmes 
Londres.  M.  de  La  Valette  nous  attendait,  très  enthou- 
siaste d'ailleurs,  comme  tout  le  personnel  de  l'ambassade, 
persuadé  que  nous  allions  écraser  la  Prusse. 

«  Le  prince  Napoléon,  d'une  lucidité  extrême,  prédit 
au  contraire,  et  de  façon  très  juste,  tout  ce  qui  devait 
malheureusement  arriver.  Jamais  je  n'ai  davantage  re- 
gretté que  le  prince  fût  absent  de  Paris  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre.  Qui  sait  si,  avec  sa  grande  intelli- 
gence et  sa  rare  sagesse,  il  n'eût  pas  pu  nous  sauver? 
Son  influence  sur  Napoléon  III  était  très  grande.  Cepen- 
dant, dans  les  derniers  temps,  l'empereur  n'avait  de  vo- 
lonté que  de  façon  intermittente,  et  rien  ne  pouvait  avoir 
prise  sur  lui  ni  sur  elle. 

«  Le  prince  accepta  en  philosophe  l'arrêt  du  destin, 
qui  était  dur  pour  lui. 

«  A  mon  sens,  la  presse  doit  se  montrer  très  respec- 
tueuse, car  c'est  un  fort  beau  caractère,  et  il  ne  mérite 
pas  le  sort  qui  lui  échut.  Il  ne  fut  pour  rien  dans  le  coup 
d'État  ni  dans  la  guerre,  vous  venez  de  le  voir.  Il  subit 
à  tort  les  conséquences  du  péché  originel  et  du  péché 
final  du  second  empire  et  de  Napoléon  III. 

«  S'il  m'eût  écouté,  le  prince,  pour  qui  j'avais  une  vive 
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affection,  n'eût  point  fait  de  politique.  Il  aurait  vécu  à 
Prangins,  heureux  avec  la  princesse  Clotilde,  et  il  eût 
écrit  l'histoire  du  second  empire  mieux  que  personne  ne 
le  pourra  faire. 

«  Il  possédait,  à  Prangins,  un  trésor.  La  reine  Sophie 
de  Hollande  avait  correspondu  quotidiennement  avec 
lui,  et  c'était  une  femme  d'un  bien  grand  sens,  et  si  char- 
mante !  C'était,  pour  tout  dire,  une  Allemande  du  temps 
de  Goethe,  et  qui  aimait  tant  les  Français!  La  reine  So- 
phie avait  écrit  au  prince  tous  les  dessous  de  la  politique 
européenne;  —  je  vous  le  répète,  un  vrai  trésor  pour 
l'histoire  du  siècle  présent. 

«  Politiquement,  la  mort  du  prince  Napoléon  n'aura 
pas  d'autre  influence,  je  crois,  que  de  laisser  en  présence 
un  parti  de  moins.  » 

Théâtres.  —  Le  Vaudeville  a  représenté,  le  24  février, 
Liliane,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Félicien  Champ- 
saur  et  Léopold  Lacour.  Cette  pièce,  qui  a  toutes  les  al- 
lures d'un  drame,  bien  qu'elle  ne  se  termine  par  la  mort 
d'aucun  de  ses  personnages,  offre  un  véritable  intérêt,  sur- 
tout dans  ses  deux  premiers  actes.  C'est  l'histoire  d'une 
riche  héritière  qu'un  homme  épouse  pour  son  argent, 
moyennant  une  grosse  commission  promise  secrètement 
sur  la  dot  à  celui  qui  fait  réussir  le  mariage.  Les  deux  époux 
sont  d'abord  très  heureux;  le  mari  enrichi  devient  député,  et 
tout  serait  pour  le  mieux  si  l'intermédiaire  n'arrivait  pour 
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réclamer  sa  commission.  Le  marché  dont  elle  a  été  l'en- 
jeu apparaît  alors  tout  entier  aux  yeux  de  la  jeune  femme, 
qui  abandonne  son  mari  comme  vengeance.  Au  troisième 
acte,  moins  réussi  que  les  deux  précédents,  les  époux 
se  réconcilient,  ce  qui,  moralement,  n'est  guère  admissi- 
ble, le  mari  n'étant,  en  somme,  qu'un  personnage  fort 
peu  intéressant.  Mais  la  pièce  est  courte,  les  scènes 
se  précipitent  rapides  et  nettement  présentées  ;  le  style 
est  celui  qu'on  devait  attendre  de  deux  écrivains  de  ta- 
lent, et,  en  outre,  l'interprétation  est  excellente  dans  les 
principaux  rôles,  notamment  pour  ce  qui  concerne 
Mlle  Btandès,  retour  de  la  Comédie-Française,  et  qui  dé- 
cidément brille  avec  un  vif  éclat  au  second  rang,  après 
s'être  un  peu  éclipsée  au  premier.  Dieudonné,  Candé,  et 
Mlle  Léonide  Leblanc  avec  ses  diamants,  complètent  un 
quatuor  remarquable,  lequel  fait  valoir  avec  autorité  les 
scènes  tour  à  tour  tendres  et  émouvantes  de  cette  dra- 
matique comédie. 

—  Au  Théâtre-Libre,  c'est  un  peu  comme  chez  Nicolet 
de  plus  en  plus  fort,  et  la  Meule,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Georges  Lecomte,  qui  représentait  le  gros  morceau  du 
spectacle  nouveau  du  26  février,  était  encore  dans  la  note 
violente  des  pièces  précédentes.  La  Meule  n'est  autre  chose 
que  la  société  qui  écrase  l'individu  :  ce  titre  parabolique 
n'est  d'ailleurs  expliqué  que  vers  la  fin  de  la  pièce,  où  l'on 
voit  une  jeune  fille  vertueuse  et  sentimentale  épouserpour 
sa  fortune  un  vieillard  licencieux  dont  elle  sait  très  bien 
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les  relations  intimes  avec  sa  mère.  Le  personnage  de  ce 
vieux  libertin  est  poussé  tellement  au  noir,  le  cynisme  de 
la  mère  est  tellement  excessif,  que  tout  ce  tableau  répu- 
gnant a  quelque  peu  effarouché  le  public  généralement 
peu  pudibond  qui  fréquente  le  Théâtre-Libre.  Ce  qu'il 
faut  toutefois  louer,  c'est  le  talent  de  l'auteur,  talent  net 
et  incisif,  surtout  dans  quelques  scènes  du  premier  et  du 
quatrième  acte;  c'est  la  peinture  curieuse  et  saillante  de 
quelques  caractères;  c'est  enfin  un  style  toujours  surveillé 
et  châtié.  Le  tout  décèle  un  homme  de  théâtre,  mais  qui 
devra  mettre  beaucoup  d'eau  dans  son  vin  lorsqu'il  voudra 
se  faire  jouer  ailleurs.  M.  Antoine,  qui  tient  toujours  ma- 
gistralement ses  rôles,  MM.  Lérand,  Grand,  et  Mmes  Ré- 
gine Martial,  Théven,  Luce  Colas,  jouent  avec  ensemble 
les  rôles  de  cette  pièce,  évidemment  fort  intéressante 
malgré  le  parti  pris  spécial  de  son  auteur. 

Une  aimable  saynète  de  salon,  Jeune  premier!  de 
M.  Paul  Ginisty,  écrite  dans  un  ton  tout  à  fait  différent, 
terminait  le  spectacle.  Rien  n'empêche  de  jouer  partout 
cette  inoffensive  comédie,  à  laquelle  manque  peut-être 
un  peu  du  piment  qui  surabondait  dans  la  pièce  précé- 
dente. 

—  L'Odéon  a  remporté  un  succès  très  littéraire  avec 
une  comédie  nouvelle,  en  quatre  actes,  de  M.  Albert 
Delpit,  Passionnément,  tirée  par  lui  de  son  roman  publié 
sous  le  même  titre.  L'héroïne  de  la  pièce  est  une  aven- 
turière du  genre  de  Fanny  Lear,  de  la  Baronne  ou  de 
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l'Étrangère,  qui,  après  s'être  introduite,  par  le  moyen  du 
mariage,  dans  une  honorable  famille,  en  est  finalement 
expulsée  pour  cause  d'indignité.  Une  débutante,  Mlle  Mel- 
cy,  jouait  ce  personnage  difficile,  et  elle  y  a  fait  preuve 
de  réelles  qualités.  Mais  le  succès  de  l'interprétation  a 
été  surtout  pour  MM.  Dumény,  Albert  Lambert,  Cal- 
mettes,  et  Mlle  Déa  Dieudonné.  Cette  dernière  artiste  a 
été  notamment  très  appréciée  pour  sa  bonne  grâce,  sa 
physionomie  si  franche  et  si  ouverte,  et  son  joli  organe, 
qui  donne  tant  de  valeur  à  ce  qu'elle  dit. 

—  Le  même  soir,  le  Chatelet  donnait  la  reprise  d'un 
vieux  drame,  en  cinq  actes,  de  MM.  Blanchard  et  Mail- 
lai], intitulé  Camille  Desmoulins,  ou  les  Partis  en  1794, 
qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  quarante  ans.  C'est  à  l'in- 
terdiction de  Thermidor  que  nous  devons  cette  exhuma- 
tion inattendue.  Dans  la  pièce  de  Sardou  on  parle  de 
Robespierre,  mais  il  ne  paraît  pas,  tandis  qu'il  est  lui- 
même  en  scène  dans  le  drame  du  Chatelet.  Mais  c'est  un 
singulier  Robespierre,  tout  à  fait  à  l'eau  de  rose  :  on  le 
voit  même  se  jeter  dans  les  bras  de  Camille  Desmoulins 
au  moment  où  il  l'envoie  à  la  guillotine,  et  ce  dernier  va 
jusqu'à  le  remercier  de  lui  faire  faire  ce  petit  voyage!  Un 
tableau  admirablement  mis  en  scène,  et  consacré  au  Tri- 
bunal révolutionnaire,  a  produit  un  grand  effet;  c'est  le 
clou  de  la  soirée,  et  il  vaut  à  lui  seul  tout  le  spectacle, 
complété  qu'il  est  par  ceux  de  la  Conciergerie  et  de  la 
Charrette,  tout  comme  dans  Thermidor.  Au  Chatelet,  le 
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public  a  accepté  sans  la  moindre  protestation ,  —  au 
contraire,  —  les  développements  de  ce  drame  révolution- 
naire, que  la  censure  de  1831  n'avait  laissé  jouer  qu'une 
seule  fois,  —  toujours  comme  Thermidor,  —  tandis  que 
sa  reprise,  en.  1850,  en  pleine  République,  fut  assez  bien 
accueillie.  Il  faut  aller  le  voir  encore  aujourd'hui,  et  y 
applaudir  ses  interprètes  pleins  de  vaillance  et  de  bonne 
volonté,  surtout  MM.  Paul  Deshayes,  Brémont,  Bouyer, 
E.  Raymond,  Scipion,  Alexandre,  etc. 

—  Le  4,  au  Gymnase,  M.  Guy  de  Maupassant  a  fait 
représenter  son  premier  ouvrage  dramatique,  Musotte, 
pièce  en  trois  actes,  tirée  par  lui,  avec  la  collaboration  de 
Jacques  Normand,  d1une  de  ses  nouvelles  intitulée  l'En- 
fant, qui  fait  partie  du  recueil  publié  sous  le  titre  de  Clair 
de  lune.  Cette  première  tentative  d'adaptation  au  théâtre 
de  l'un  de  ses  succès  dans  le  roman,  par  le  plus  original 
et  le  plus  recherché  peut-être  des  romanciers  de  notre 
temps,  a  été  accueillie  par  le  public  avec  une  faveur  toute 
particulière.  L'histoire  que  la  pièce  met  en  scène  ne 
tient  qu'en  quelques  pages  dans  le  livre  :  elle  est  simple 
et  touchante,  et  même  douloureuse.  L'héroïne,  Musotte, 
est  un  ancien  modèle  de  peintre  comme  on  en  voit  dans 
la  Vie  de  bohème.  Son  amant  vient  de  se  marier  au  mo- 
ment même  où  elle  se  meurt,  après  avoir  mis  au  monde 
un  enfant  dont  il  est  le  père,  et  elle  demande  à  le  voir 
une  dernière  fois.  Il  accourt,  s'attendrit  au  tableau  si 
émouvant  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  jure  qu'il  se  chargera 
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d'élever  son  enfant.  Et,  au  troisième  acte,  c'est  sa  jeune 
femme,  celle  qu'il  vient  d'épouser,  qui  accepte  de  parta- 
ger avec  lui  cette  paternité  imprévue.  Ce  sera  un  premier 
enfant  entré  dans  la  maison  nouvelle  en  même  temps  que 
les  deux  époux. 

La  pièce  de  Musotte  a  eu,  en  dehors  de  son  grand  suc- 
cès d'émotion,  —  pour  le  second  acte  surtout,  le  seul  où 
paraisse  Musotte,  —  et  aussi  pour  ses  quelques  scènes 
plus  gaies,  également  bien  venues  et  applaudies,  un  suc- 
cès tout  particulièrement  dû  au  grand  talent  de  l'écrivain. 
M.  Jacques  Normand  a  peut-être  dressé  le  scénario  de 
Musotte,  mais  c'est  à  coup  sûr  M.  Guy  de  Maupassant 
qui  l'a  recouvert  de  son  style  nerveux,  personnel  et  pré- 
cis, qui  ajoute  tant  à  la  valeur  de  ses  romans.  Les  inter- 
prètes, MM.  Noblet,  Nertan,  Léon  Noël,  Mmes  Pasca, 
Desclauzas,  Darlaud,  etc.,  ont  eu  aussi  leur  part  dans  ce 
grand  succès.  Citons  à  part  Mlle  Raphaelle  Sisos,  dont 
le  triomphe,  dans  le  deuxième  acte  de  Musotte,  a  été 
considérable,  et  M.  Raphaël  Duflos,  qui  met  tant  de 
flamme  dans  son  jeu  à  la  fois  contenu  et  puissant,  et  qui 
est  certainement  aujourd'hui  l'un  des  plus  remarquables 
artistes  de  nos  théâtres  de  genre. 

—  La  Renaissance  à  donné,  le  5  mars,  la  première  re- 
présentation de  la  Petite  Poucette,  opérette  en  trois  actes 
de  MM.  Ordonneau  et  Hennequin,  musique  de  M.  Raoul 
Pugno.  C'est  une  pièce  à  tiroirs,  faite  exclusivement  en 
vue  d'une  actrice,  Mlle  Mily-Meyer,  qui  en  joue  et  en 
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chante  le  principal  rôle  avec  sa  verve  et  sa  fantaisie  habi- 
tuelles. 

—  Aux  Variétés,  le  6,  a  été  donnée  la  revue  annuelle 
sous  le  titre  de  Paris  port  de  mer,  trois  actes  et  sept  ta- 
bleaux de  MM.  Monréal  et  Blondeau.  On  y  trouve  des 
scènes  très  variées  et  absolument  drôles,  dont  une, 
celle  des  courses,  suffira  pour  faire  courir  tout  Paris. 
Mais  on  ne  saurait  assez  dire  ce  que  le  talent  et  la  fan- 
taisie de  certains  artistes  ajoutent  encore  aux  inventions 
même  les  meilleures  des  auteurs  :  ainsi,  Baron  en  maire 
qui  marie  en  musique;  Brasseur  fils,  —  qui  débute  aux 
Variétés,  —  en  préposée  d'un  chalet  de  nécessité;  Las- 
souche  en  amour,  chantant  Carmen;  Cooper,  Raimond, 
Chalmin,  etc..  sont  absolument  extraordinaires  dans  leurs 
personnages.  Mais  c'est  le  tableau  et  le  truc  des 
courses  qui  a  surtout  décidé  le  succès  :  il  est  réussi  au 
delà  de  toute  expression.  Ce  truc  arrive,  dit-on,  d'Amé- 
rique; on  voit  un  plancher  fuir  rapidement  sous  les  pas 
des  chevaux  lancés  au  galop,  en  même  temps  que  le  pa- 
norama du  champ  de  courses  d'Auteuil  se  déroule  dans 
l'autre  sens  :  l'illusion  est  complète.  Quelques  jolies 
femmes  sont  encore  à  citer  dans  l'interprétation,  surtout 
pour  l'acte  des  théâtres  :  Mmes  Lender,  Larive,  Crouzet, 
Guitty,  qui  arrive  de  Cluny,  Saulier,  autre  débutante, 
Deville,  Doriani,  etc..  En  voici  pour  jusqu'à  l'été. 

—  Au  théâtre  Cluny,  le  7  mars,  première  représenta- 
tion de  Antonio  père  et  fils,  vaudeville  en  trois  actes  de 
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M.  Albert  Barré,  un  nouveau  venu  au  théâtre.  C'est  une 
pièce  à  quiproquos,  absolument  drôle,  et  dont  le  second 
acte  surtout  est  d'une  fantaisie  achevée. 

Concerts. —  Le  iermars,au  concert  Colonne,  exécu- 
tion de  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz;  une  suite  de 
Bach  en  si  mineur  a  été  également  très  goûtée;  mais  on 
a  surtout  applaudi  des  fragments  de  Siegfried,  de  Wagner, 
dont  les  belles  sonorités  produisent  toujours  leur  gran- 
diose effet  ;  le  Rouet  d'Omphale,  de  Saint-Saëns,  et  les 
Êrynnies,  de  Massenet,  complétaient  le  programme.  Au 
concert  du  8,  Berlioz  était  encore  représenté  par  l'ou- 
verture des  Francs-Juges;  on  nous  a  donné  ensuite  la 
première  partie  d'Êloa  poème  symphonique  de  Ch. 
Lefebvre,  et  une  suite  nouvelle  d'Augusta  Holmes,  Au 
pays  bleu,  dont  le  succès  a  été  assez  vif.  Mais  on  est  sé- 
vère au  concert  Colonne  :  témoin  l'accueil  peu  indulgent 
fait  par  deux  fois  à  la  scène  du  Chasseur  maudit,  de  César 
Franck  !  Un  tout  jeune  pianiste,  M.  Otto  Hegner,  a  mieux 
captivé  l'attention  publique  par  l'exécution  du  Concerto 
en  mi  mineur  de  Chopin,  œuvre  très  compliquée,  hérissée 
de  difficultés,  et  qui  n'est  pas  toujours  compréhensible. 

Varia.  —  Un  Duel  en  quatre  lignes.  —  Deux  maîtres 
de  l'escrime  française,  MM.  Mérignac  et  Vigeant,  ont 
failli  se  battre  en  duel  pour  un  motif  des  plus  futiles.  Ce 
duel  eût  été,  à  coup  sûr,  un  beau  spectacle,  en  raison  de 
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la  qualité  et  de  la  valeur  spéciale  des  deux  adversaires. 
Il  s'agissait  du  refus  fait  par  M.  Mérignac  d'accepter 
M.  Vigeant  comme  témoin  dans  un  assaut.  Ces  messieurs 
ont  alors  échangé  les  lettres  suivantes,  dont  le  style  la- 
conique et  enjoué  est  assez  curieux  : 

Mon  cher  Mérignac, 

J'apprends  que  vous  me  récusez  comme  témoin  pour  votre 
assaut  du  7  mars;  ceci  est  affaire  entre  vous  et  Prévost.  Mais 
que  vous  suspectiez  mon  impartialité,  ceci  devient  une  injure 
publique.  Ou  je  serai  témoin  le  7,  ou  vous  me  rendrez  raison. 

Vigeant. 
Mérignac  répondit  tout  de  suite  : 

Mon  cher  Vigeant, 

Jusqu'au  7  mars,  je  ne  m'appartiens  pas;  mais,  le  8,  nous 
pourrons  reprendre  cette  petite  conversation. 

MÉRIGNAC 

M.  Vigeant  répliqua  : 

Mon  cher  Mérignac, 
Enchanté  de  vous  être  agréable.  Entendu  pour  le  8  mars. 

Vigeant. 

Ajoutons  que  les  témoins  constitués  ont  décidé,  le  2 
mars,  que,  M.  Mérignac  n'ayant  jamais  eu  la  pensée  de 
faire  injure  à  M.  Vigeant,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  ren- 
contre. Et  les  deux  adversaires  ont  aussitôt  renoncé  au 
combat  projeté. 
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Le  Rhin  à  sec.  —  Le  Petit  Moniteur  nous  donnait,  la 
quinzaine  dernière,  ces  détails,  vraiment  curieux,  sur 
l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  lit  du  Rhin. 

«  Le  Rhin  vient  d'atteindre  le  plus  bas  niveau  con- 
staté dans  le  courant  de  notre  siècle.  On  peut  dire  qu'il 
est  à  sec. 

«  Ceux  qui  traversent  en  ce  moment  le  pont  mobile 
de  Kehl  jouissent  d'un  spectacle  vraiment  grandiose. 

«  Le  lit  du  fleuve  est  recouvert  d'épaves  de  toute  sorte, 
et  partout  l'on  aperçoit  des  ruines  du  siècle  dernier. 

«  Les  vestiges  des  piliers  soutenant  jadis  les  ponts  dé- 
truits pendant  les  guerres  du  siècle  dernier  apparaissent 
pour  la  première  fois  aux  regards  étonnés  des  Alsaciens. 

«  La  carcasse  d'un  vieux  navire  naufragé  se  dresse  au 
milieu  du  fleuve,  et,  à  quelques  mètres  de  cette  épave, 
on  aperçoit  une  machine  informe  rouillée  et  recouverte 
de  mousse. 

«  C'est  un  appareil  pour  briser  la  glace  qui  avait  coulé 
en  1829,  au  moment  de  la  terrible  débâcle  qui  a  causé 
tant  de  malheurs. 

«  D'antiques  blocs  de  pierre  et  de  bois,  solidement  en- 
châssés dans  de  larges  bandeaux  de  fer,  surgissent  par  ci 
par  là  au  milieu  du  fleuve.  Ce  sont  les  restes  d'anciens 
piliers  datant  de  1797,  que  les  Français  ont  démolis  au 
moment  de  la  capitulation  de  Strasbourg. 

«  Entre  autres  réminiscences  historiques,  on  découvre 
aussi  les  ruines  d'un  pont  de  bois  détruit  par  les  Fran- 


—    oo  — 

çais  et  les  Autrichiens  au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre  de  1792. 

«  La  canonnade  du  1  2  au  14  septembre  1 792  avait  mis 
le  feu  à  ce  pont,  que  les  pionniers  autrichiens  firent  alors 
sauter. 

«  Et  voilà  qu'après  cent  ans  ces  vestiges  du  passé  re- 
viennent à  la  surface  de  l'eau.  » 

Les  Trois  Femmes  du  roi  Jérôme.  —  Le  baron  Du  Casse', 
ancien  aide  de  camp  du  roi  Jérôme  Bonaparte,  a  publié 
récemment  d'intéressants  souvenirs  sur  la  vie  intime  et 
privée  de  ce  prince. 

Il  nous  raconte  qu'après  avoir  épousé  en  premières 
noces  Mlle  Patterson,  riche  Américaine  (1803),  il  se 
maria  en  secondes  noces  à  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg  (1807).  Sa  seconde  femme,  qui  fut  la  mère 
du  prince  Napoléon  et  de  la  princesse  Mathilde,  mourut 
en  1833.  C'est  un  peu  plus  tard  qu'il  épousa  morgana- 
tiquement,  à  Florence,  la  marquise  Bartholini. 

«  La  marquise  Bartholini,  veuve  et  âgée  d'une  quaran- 
taine d'années  à  peine,  vivait  à  Florence,  son  pays  natal, 
lorsque  l'ex-roi  de  Westphalie,  Jérôme,  la  connut.  Elle 
avait  de  la  fortune,  il  avait  des  dettes;  Jérôme  lui  fit  la 


1.  Il  a  appartenu  trente-quatre  ans  à  l'armée,  et  était  en  dernier  lieu 
chef  d'escadron  d'état-major.  Il  a  été  ensuite  pendant  seize  ans  con- 
seiller à  la  Cour  des  Comptes. 
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cour.  Elle  était  encore  belle,  avait  une  taille  charmante, 
de  la  distinction.  Jérôme  était  aimable  et  insinuant;  il 
s'ensuivit  un  mariage  morganatique  que  la  jeune  femme 
n'osa  jamais  faire  reconnaître...  Le  prince  Jérôme  parais- 
sait l'aimer  beaucoup,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  avec  d'autres,  et  sans  cesse,  à  des  ébats  joyeux. 
Le  vieux  roi  était  féroce  sur  la  partie  physique  du  sen- 
timent q^on  appelle  l'amour... 

...  Le  roi,  tout  en  l'appelant  marquise,  la  traitait 
comme  sa  femme  légitime,  ce  qu'elle  était,  du  reste.  A 
table,  elle  occupait  toujours  (ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
les  têtes  couronnées)  la  place  à  gauche  du  vieux  roi.  A 
l'Elysée  et  aux  Tuileries,  le  président  ou  l'empereur  lui 
donnait  la  place  d'honneur  et  l'appelait  :  Ma  tante.  On 
comprend  que  la  pauvre  femme  avait  le  plus  grand  désir 
de  faire  reconnaître  publiquement  son  mariage  morgana- 
tique. Nul  doute  que,  si  l'excellente  marquise  l'eût  de- 
mandé à  l'empereur,  ce  dernier  l'eût  exigé  de  son  oncle. 
Elle  n'eut  pas  ce  courage.  Elle  se  sentait  auprès  d'elle, 
dans  la  maison  même  de  son  mari,  un  ennemi  dangereux 
et  terrible,  son  beau-fils  le  prince  Napoléon...  Il  avait 
accepté  volontiers  la  veuve  Bartholini  payant  de  sa  petite 
fortune  les  dettes  de  l'ex-roi  et  les  faisant  vivre  tous  les 
deux,  alors  qu'en  exil  ils  étaient  à  bout  de  ressources; 
mais  le  roi  son  père  paraissait  devoir  remonter  sur  sa 
bête...  il  redoutait  la  marquise. 

«  Mais,  en   185 1,  le  vieux  Jérôme,  —  il  avait  alors 
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soixante-sept  ans,  —  devint  amoureux  «  d'une  femme  du 
monde,  grande,  maigre,  rouge  de  cheveux  »,  pourvue 
d'un  mari  complaisant.  La  pauvre  marquise  fut  sacrifiée  à 
sa  rivale  dans  des  conditions  bien  étranges,  et  dont  le 
livre  du  baron  Du  Casse  nous  dévoile  les  détails  souvent 
odieux. 

«  Il  est  juste  de  dire,  ajoute  M.  Du  Casse,  en  termi- 
nant la  partie  de  son  livre  consacrée  à  Mme  Bartholini, 
que  le  vieux  roi  lui  a  rendu  tout  l'argent  qu'il  lui  avait 
mangé  à  Florence,  que  le  prince  Napoléon  s'est  bien  con- 
duit pour  elle  à  la  mort  de  son  père,  de  qui  il  a  hérité 
seul,  qu'il  lui  a  laissé  son  petit  palais  de  Florence  en 
toute  propriété,  et  que  l'empereur  Napoléon  III  lui  faisait, 
sur  sa  cassette,  une  pension  viagère  de  12,000  francs.  » 

Petits  faits.  —  Çf  Z.c  Mot  delà  fin.  —  Pendant  tout  le 
séjour  de  l'impératrice  Frédéric  à  Paris,  il  n'a  été  question 
que  de  peintres  et  de  peinture,  et,  si  le  séjour  de  l'auguste  vi- 
siteuse s'était  prolongé,  la  peinture  aurait  peut-être  fini  par 
nous  jouer  un  vilain  tour.  Aussi  le  vrai  mot  de  la  situation 
a-t-il  été  trouvé  par  un  aimable  plaisant,  qui,  un  peu  avant 
le  départ  de  l'impératrice,  s'est  avisé  d'écrire  sur  la  façade  de 
l'ambassade  d'Allemagne,  où  elle  était  logée:  «  Prenez  garde 
à  la  peinture.  » 

51  A  travers  les  annonces.  —  On  a  pu  lire  les  lignes  sui- 
vantes dans  le  n°  du  7  mars  du  Petit  Journal,  à  l'article 
«  Mariages  »  : 

«  Jeune  homme  désire  se  marier,  même  avec  veuve  man- 
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chote.  —  Écrire  J.-J.-C,  à  Montreuil-sous-Bois,  poste  res- 
tante. » 

Il  y  a  une  chanson  qui  dit  que  la  femme  la  plus  désirable 
est  la  femme  sans  cheveux,  parce  qu'elle  se  fait  une  chevelure 
au  gré  de  ses  amoureux.  On  comprend  encore  cela;  mais  que 
dites-vous  de  ce  monsieur  qui  demande  la  main  d'une  femme 
sans  bras? 

51  Sacré  et  profane.  —  Un  journal  sérieux  indique  l'emploi 
suivant  de  la  journée  : 

«  A  2  heures,  aller  aux  courses  d'obstacles,  ou  se  rendre 
au  Tattersall...  —  A  3  heures,  aller  entendre,  à  la  Faculté  de 
théologie,  l'allocution  que  prononcera  Mgr  d'Hulst.  —  Lire 
Jésus-Christ,  du  Père  Didon,  dont  les  premières  éditions 
sont  épuisées  (à  combien  la  ligner).  —  A  9  heures,  assister, 
au  Théâtre-Cluny,  à  la  première  représentation  de  Antonio 
pire  et  fils.  » 

Voilà  une  journée  assez  panachée,  et  dans  laquelle  Dieu  et 
le  diable  trouveront  chacun  son  compte. 

51  Transfusion  et  confusion.  —  La  tuberculose  tient  au- 
jourd'hui le  haut  du  pavé;  il  n'est  plus  question  que  d'elle. 
Outre  les  essais  trop  souvent  malheureux  de  la  lymphe  du 
docteur  Koch,  il  y  a  encore  ceux  du  docteur  Bernheim,  qui  in- 
fuse aux  malades  du  sang  de  chèvre.  11  paraît  n'avoir  guère 
mieux  réussi  que  son  confrère  d'outre-Rhin,  si  l'on  en  croit  le 
Figaro,  qui  dit  que  quatre  malades  sont  morts  à  la  suite  de 
l'opération.  M.  Bernheim  proteste  et  conteste:  nous  verrons. 
En  attendant,  il  nous  semble  plus  prudent  de  s'abstenir  de  ces 
injections  cabriques. 
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LÉS  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Un  propriétaire,  ne  pouvant  tolérer  l'inconduite  d'un 
locataire  qui  rentre  toujours  au  milieu  de  la  nuit,  lui  fait 
signifier  son  congé  par  le  concierge. 

«  Mais,  dit  l'expulsé,  et  la  petite  dame  qui  m'a  pré- 
cédé dans  l'appartement? 

—  Oh!  celle-là,  il  n'y  avait  rien  à  dire  :  elle  ne  ren- 
trait pas  du  tout.  » 


A  la  cour  d'assises,  le  président  s'adresse  à  l'accusé  : 
«  Comment  avez-vous  été  tuer  un  homme  pour  deux 

francs? 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  président,  quarante 

sous  d'un  côté,  quarante  sous  de  l'autre!...  » 

Un  client  pose  depuis  deux  heures  chez  un  médecin. 
Impatienté,  il  interpelle  le  domestique: 

«  Allez  dire  à  votre  patron  que,  s'il  ne  me  reçoit  pas 
dans  cinq  minutes,  je  suis  guéri.  » 


Un  bon  bourgeois  vient  d'acheter,  avec  un  château, 
une  galerie  de  portails  qu'il  donne  comme  étant  de  sa 
famille. 

<(  Comment  trouvez-vous  mes  ancêtres  ?  dit-il  à  un 
visiteur. 

—  Je  leur  trouve  l'air  étonné.  » 
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Entendu  dans  le  salon  de  Mme  X... 

«  On  parle,  disait  le  maître  de  la  maison,  de  l'entête- 
ment des  femmes.  Tenez,  ma  femme,  par  exemple,  j'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  entrer  dans  la 
trentaine;  maintenant  qu'elle  y  est,  elle  ne  veut  plus  en 
sortir.  » 


Mme  B...  est  malade,  mourante  presque. 

«  Ton  amie  Hélène,  lui  dit  son  mari,  est  venue  pren- 
dre de  tes  nouvelles;  elle  m'a  chargé  de  toutes  ses  ami- 
tiés pour  toi. 

—  Quel  chapeau  avait-elle?  »  murmure  Mme  B...  d'une 
voix  éteinte. 

Dans  un  petit  restaurant,  un  monsieur  demande  un 
beafsteck. 

«  A  quoi  le  voulez-vous?  dit  le  garçon:  aux  pommes, 
au  cresson,  au  beurre  d'anchois? 

—  Donnez-le  moi...  au  bœuf;  ça  sera  déjà  bien  joli.» 


Petit  catéchisme  conjugal. 
«  Quel  est  le  devoir  d'un  mari? 

—  De  plaire  à  sa  femme. 

—  Et  celui  d'une  femme? 

—  De  plaire.  » 
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VARIÉTÉS 


LETTRES   INEDITES  DE  VICTOR  HUGO 

Le  Figaro  a  publié  une  bien  curieuse  série  de  lettres 
inédites  de  Victor  Hugo  adressées  à  l'architecte  Robelin, 
qui  était  l'un  de  ses  plus  intimes  amis,  et  dont  la  petite- 
fille  a  épousé  le  poète  Félicien  Champsaur. 

Nous  emprunterons  à  cette  publication  les  quatre  lettres 
suivantes. 

La  première  a  trait  au  mariage  de  Léopoldine  Hugo 
et  de  Charles  Vacquerie,  qui  périrent  tous  deux  si  tragi- 
quement ensemble  sur  la  mer,  devant  Villequier  : 

Mon  cher  monsieur  Robelin,  nous  marions  Léopoldine  mer- 
credi prochain,  15  de  ce  mois.  Il  y  a  longtemps  que  nous  vous 
aurions  dit  cela,  mais  vous  échappez  si  bien  qu'il  est  impos- 
sible de  vous  saisir. 

Vous  concevez,  cher  monsieur,  que  cette  solennité,  qui  se 
fera  seulement  entre  amis,  ne  peut  se  passer  sans  vous,  vous 
le  meilleur  des  meilleurs!  ce  n'est  pas  peu  dire.  Vous  avez 
assisté  à  la  première  communion  de  cette  chère  enfant,  il  faut 
que  vous  soyez  de  cette  autre  cérémonie. 

Répondez-moi  un  mot.  La  messe  se  dira  à  neuf  heures, 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Notre  dîner,  comme  d'habitude, 
aura  lieu  à  sept  heures. 

Votre  dévoué  et  vieil  ami, 
Ve  Victor  Hugo. 
Ce  vendredi,  10  février. 
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La  seconde  lettre  se  rapporte  au  même  événement  de 
famille;  elle  est  de  la  fille  de  Victor  Hugo,  Adèle,  le  seul 
de  ses  enfants  qui  lui  survive  aujourd'hui,  et  encore  la 
malheureuse  Adèle  Hugo  est-elle  en  traitement  à  Saint- 
Mandé  dans  une  maison  de  santé  : 

Mon  cher  monsieur  Robelin,  Didine  nous  quitte  en  effet,  le 
jour  de  son  mariage,  pour  aller  habiter  le  Havre;  mais  elle  ne 
se  plaint,  pas,  je  vous  assure  :  elle  est  heureuse.  Soyons-le 
donc  tous  avec  elle. 

Nous  comptons  sur  vous  pour  la  messe  et  le  dîner.  Voici 
quelques  détails  touchant  l'église.  Elle  se  dira  à  neuf  heures 
tris  précises.  Vous  demanderez,  à  Saint- Paul,  notre  paroisse, 
la  Chapelle  du  catéchisme.  C'est  là  où  se  célébrera  le  mariage. 
Nous  serons  dans  le  plus  petit  comité,  une  quinzaine  de  per- 
sonnes. 

Dites-moi,  pouvez-vous  nous  prêter  de  l'argenterie  pour  le 
dîner?  Écrivez-moi  ce  que  vous  pourrez  mettre  à  ma  dispo- 
sition ce  jour-là.  Vous  voyez,  je  ne  me  gêne  pas  avec  vous. 

Vous  savez  notre  misère  de  ce  côté.  Et  nous  sommes 
encore  vingt-quatre  personnes  au  dîner. 

Vous  savez  que  c'est  mercredi  prochain,  1  $  de  ce  mois. 

Répondez-moi  le  plus  tôt  possible  là-dessus  ;  et  ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux,  si  cela  se  pouvait,  serait  que  vous  vinssiez 
nous  voir. 

A  vous  de  cœur,  cher  ami. 

Adèle  Hugo. 
Dimanche  matin. 

P.-S.  —  Si  vous  aviez  des  couteaux,  ils  ne  seraient  pas  de 
trop. 
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Nous  citerons  encore  deux  lettres  du  même  recueil  qui 
donnent,  sur  la  situation  de  fortune  de  Victor  Hugo  dans 
les  premières  années  qui  ont  suivi  la  guerre,  de  bien  cu- 
rieux détails: 

io  novembre  1872. 

Mon  cher,  mon  vieux,  mon  excellent  ami,  vos  embarras  ne 
sont  rien  près  des  miens.  J'ai  vendu  ma  rente  italienne  et  j'ai 
engagé  mes  autres  titres.  Cependant  voici  :  je  puis  disposer 
en  ce  moment  d'une  somme  de  1,434  francs  (traite  sur  Hetzel, 
échéance  le  $  janvier),  je  vous  l'offre.  Si  elle  peut  vous  aider 
dans  vos  payements,  écrivez-moi  un  mot,  j'endosserai  la  traite, 
et  je  vous  l'enverrai  courrier  par  courrier.  Vous  m'enverrez  en 
échange  une  traite  de  somme  égale,  sans  intérêts  bien  entendu, 
à  l'échéance  que  vous  voudrez.  Ces  1,434  francs  seront  bien 
peu  de  chose,  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  en  ce  moment. 
Prenez,  si  cela  peut  vous  servir. 

A  vous  du  fond  de  mon  vieux  cœur. 
Victor  Hugo. 

P.  S. —  A  vous  je  dis  tout.  Depuis  deux  ans  il  m'est  sorti 
des  mains  plus  de  trois  cent  mille  francs.  Rien  qu'en  dons 
(canons  pour  la  défense  de  Paris,  ambulances,  blessés,  pon- 
tons, prisonniers,  familles  des  condamnés,  veuves  et  orphelins, 
Alsace  et  Lorraine,  libération  du  territoire,  etc.),  j'ai  donné 
plus  de  35,000  francs,  et  cela  continue. 

J'ai  tout  engagé,  même  ma  maison.  Je  compte,  pour  me 
dégager  de  ce  chaos,  sur  mon  travail  actuel  :  c'est  pour  cela 
que  je  suis  à  Guernesey.  C'est  avec  les  droits  d'auteur  de 
Ruy  Blas  et  de  Manon  Delorme  que  je  compte  payer  toutes  mes 
dépenses  jusqu'au  1"  mars,  car  ce  qui  me  reste  de  revenu 
libre  suffit  à  peine  pour  payer  les  rentes  que  je  fais  annuelle- 
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ment  à  mes  enfants  :  12,000  francs  pour  Victor,  12,000  francs 
pour  Alice,  7,000  francs  pour  Adèle;  pour  les  trois,  31,000 
francs.  Vous  voyez  ma  situation. 

Certes,  j'eusse  été  bien  heureux  de  demeurer  dans  une  de 
vos  maisons;  mais  cela  n'a  pas  dépendu  de  moi.  Pourtant  je 
me  figure  que  cela  finira  par  là.  Je  vous  embrasse,  cher  ami. 

ier  mai  1873. 

Mon  bon  Robelin,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  finisse 
par  me  confesser  à  vous.  Jele  fais  de  bonne  grâce.  Seulement, 
gardez-moi  le  secret.  Vous  seul  allez  connaître  ma  situation  à 
fond. 

La  voici  : 

A  la  suite  d'une  liquidation  désastreuse,  j'ai  dû  prendre  avec 
la  Banque  nationale  de  Belgique  les  engagements  que  vous 
allez  voir: 

J'ai  payé  : 

i°  le  i"  janvier   1873 33,500 

Je  payerai  : 

20  le  icr  septembre  1873 33, S00 

30  le  ier  mars  1874 3 3 , S 00 

40  le  1e1"  septembre   1874 33, 500 

50  le  ier  mars  1875 33>$oo 

6°  le  ier  septembre   1875 3M°o 

201,000 

A  ces  67,000  par  an  ajoutez  : 

i°  Je  donne  à  Victor 12,000 

20  Je  donne  à  Alice  (Mmo  Lockroy  aujour- 
d'hui)      «2,000 

30  Je  donne  pour  Adèle 8,000 

32,000  par  an. 
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Ces  32,000  francs  joints  aux  67,000  font  99,000  francs  par 
an.  A  ces  99,000  francs  ajoutez  une  petite  institution  que  j'ai 
fondée  ici  pour  l'enfance,  et  qui  me  coûte  par  an  8,000  francs. 
Cela  fait  107,000  francs  que  j'ai  en  ce  moment  à  donner  par 
an  avant  de  dépenser  un  liard  pour  moi-même  et  pour  ma 
maison.  Vous  voyez  que  mes  embarras,  hélas!  valent  bien  les 
vôtres.  Heureusement  j'ai  eu  l'Année  terrible  et  Ruy  Blas  l'an 
passé,  et  j'ai  cette  année  Marion  Delorme,  et  j'aurai,  je  pense, 
l'année  prochaine,  le  Roi  s'amuse. 

Sans  quoi  je  ne  m'en  tirerais  pas. 

Néanmoins,  cher  vieil  ami,  ne  soufflez  mot  de  tout  cela,  et 
plaignez-moi  de  ce  que  je  suis  si  empêché,  et  surtout  de  ce  que 
je  ne  puis  vous  venir  en  aide. 

Votre  hôtesse  de  l'an  passé  vous  envoie  ses  plus  affectueux 
souvenirs,   et  moi  je  vous  embrasse  de  tout  mon  vieux  cœur. 

Victor  Hugo. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  La  maladie  et  la  mort  du  prince 
Napoléon  ont  été  le  grand  événement  de  la  quinzaine. 
Le  prince,  qui  était  né  en  1822,  à  Trieste,  est  mort  à 
Rome,  à  l'hôtel  de  Russie,  le  17  mars,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  ayant  autour  de  lui  sa  femme,  la  princesse 
Clotilde;  sa  sœur,  la  princesse  Mathilde;  son  fils  aîné,  le 
prince  Victor,  et  sa  fille,  la  princesse  Laetitia,  duchesse 
d'Aoste.  Quant  à  son  second  fils,  le  prince  Louis,  qui 
1  —  1S91.  11 
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était  en  Russie,  il  n'a  pu  arriver  à  temps,  même  pour 
assister  aux  obsèques. 

La  mort  du  prince  n'est  plus  un  événement  politique; 
il  n'avait  que  peu  de  partisans,  et  il  était  en  lutte  avec 
son  fils  aîné,  qui  devient  aujourd'hui  le  chef  du  parti 
bonapartiste,  ce  qui  d'ailleurs  ne  change  rien  à  la  situa- 
tion. En  effet,  les  deux  partis  monarchiques  qui  peuvent, 
en  ce  moment,  aspirer  à  prendre  le  pouvoir  en  France 
voient  de  plus  en  plus  s'éloigner  la  perspective  d'une 
restauration  quelconque  en  leur  faveur.  Le  prince  Victor, 
qu'on  appellera  désormais  dans  le  parti  le  prince  Napo- 
léon, semble  donc  devoir  être  pour  longtemps,  sinon 
pour  toujours,  comme  son  concurrent  le  comte  de  Paris, 
un  prétendant  tout  à  fait  platonique. 

—  Les  lettres  françaises  ont  fait  une  grande  perte, 
pendant  la  nuit  du  1 2  au  1 3  de  ce  mois,  dans  la  personne 
du  poète  Théodore  de  Banville,  mort  subitement  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans.  Il  était  le  fils  du  capitaine  de  vais- 
seau Théodore  Faullain  de  Banville,  et  était  né  à  Moulins 
en  1823.  Ses  divers  recueils,  les  Cariatides,  les  Stalactites, 
les  Odes  funambulesques  surtout,  l'avaient  placé  au  pre- 
mier rang  des  poètes  de  notre  époque.  Il  avait  également 
un  merveilleux  talent  de  prosateur,  et  enfin  il  a  donné  au 
théâtre  quelques  œuvres  exquises,  telles  que  Diane  au 
bois,  Gringoire,  Socrate  et  sa  Femme,  le  Baiser,  etc..  Et 
cependant  on  n'avait  jamais  parlé  de  lui  pour  l'Académie. 
C'est  que  Banville  vivait  sans  ambition,  n'était  d'aucune 
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coterie,  occupé  surtout  par  un  incessant  labeur  qui  lui  a 
permis  de  ciseler  des  œuvres  universellement  admirées, 
et  dont  quelques-unes  resteront  comme  des  modèles. 

Le  poète  Maurice  Bouchor,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Banville,  a  célébré  le  maître  disparu  dans  le  sonnet 
suivant  : 

O  maître  bien-aimé,  voici  que  tu  reposes, 
Pâle  et  beau,  dans  la  paix  du  suprême  sommeil. 
Elle  est  tarie  en  toi,  la  source  au  flot  vermeil; 
Tu  ne  respires  pas  le  souffle  de  ces  roses. 

Mais  qui  pourrait  douter  que  tes  paupières  closes 
Ne  se  rouvrent  bientôt  pour  un  divin  réveil, 
Et  que,  pareil  à  toi  sous  un  plus  pur  soleil, 
Tu  ne  chantes  la  grâce  et  la  splendeur  des  choses  ? 

Tandis  qu'autour  de  toi  nous  retenons  nos  pleurs, 
Tu  sommeilles,  ton  lit  est  parfumé  de  fleurs, 
Et  l'immortalité  rayonne  sur  ta  face. 

La  Muse,  que  ton  cœur  aima  sans  varier, 
Te  tresse  une  couronne  éclatante  et  vivace, 
O  maître  qui  vécus  pour  l'amour  du  laurier! 

—  La  nécrologie  de  la  quinzaine  a,  d'ailleurs,  été 
chargée.  Le  chef  du  parti  catholique  allemand,  M.  Louis 
Windthorst,  est  mort  le  1 3 ,  à  Berlin.  Il  était  né  à  Osna- 
bruck  le  17  novembre  181 2.  Ce  fut  une  des  figures  les 
plus  vaillantes  et  les  plus  curieuses  de  l'histoire  contem- 
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poraine.  Sa  lutte  constante  contre  le  prince  de  Bismarck, 
sur  lequel  il  remporta  plusieurs  avantages  décisifs,  ne  sera 
jamais  oubliée. 

—  Le  colonel  du  génie  Goullier  est  mort  le  1  $.  Cet 
éminent  professeur  avait  enseigné  la  topographie  et  la 
géodésie,  de  184s  à  1874,  aux  nombreuses  générations 
d'élèves  qui  se  sont  succédé,  pendant  cette  période  de 
trente  années,  aux  écoles  de  Metz  et  de  Fontainebleau. 

—  Le  même  jour,  décès  de  Léon  Aubineau,  ancien 
rédacteur  et  copropriétaire,  avec  Louis  Veuillot,du  jour- 
nal l'Univers. 

—  Le  général  Campenon,  ancien  ministre  de  la  guerre, 

—  il  le  fut  trois  fois,  en  1879  (cabinet  Gambetta),  en 
1883  (cabinet  Jules  Ferry)  et  en  1885  (cabinet  Brisson), 

—  est  mort  le  16.  Il  était  né  à  Tonnerre  le  4  mai  181 9. 
11  fit,  en  1860,  la  campagne  de  Chine,  sous  le  général 
Cousin-Montauban,  comme  chef  d'escadron  d'état-major. 
Général  de  brigade  en  187$,  divisionnaire  en  1880,  il 
fut  élu  sénateur  inamovible  en  1883. 

—  Le  17,  décès  de  Louis  Frémy,  ancien  gouverneur 
du  Crédit  foncier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il 
dirigea  ce  grand  établissement  de  1857  à  1877.  Il  était 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  fils,  Paul 
Frémy,  est  très  répandu  et  connu  dans  la  grande  société 
parisienne. 

—  Le  même  jour  est  décédé  Auguste-Thomas  Ca- 
hours,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de 
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chimie),  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  essayeur  à 
la  Monnaie.  Il  était  né  en  181 }. 

—  Ernest  Hoschedé,  l'un  des  fondateurs  et  directeurs 
de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  est  mort  le  18.  C'était  un 
critique  d'art  estimé,  et  il  laisse  plusieurs  volumes  qui 
contiennent  la  réunion  de  ses  meilleurs  articles. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  le  21  mars, 
au  remplacement  de  Léo  Delibes  comme  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  musique.  C'est  M.  Guiraud  quia 
été  élu,  par  25  voix  contre  8  données  à  M.  Paladilhe  et 
1  à  M.  Joncières.  Le  quatrième  concurrent,  Emile  Pes- 
sard,  n'a  récolté  aucun  suffrage.  Ernest  Guiraud  a  eu  le 
prix  de  Rome  en  1859.  C'est  lui  qui  a  transformé  en 
grand  opéra,  pour  l'étranger,  la  partition  de  Carmen,  de 
Bizet. 

—  M.  Aulard,  le  savant  professeur  de  l'histoire  de  la 
Révolution  à  la  Sorbonne,  a  contesté,  dans  un  article  de 
la  Revue  Bleue,  non  pas  tout  à  fait  l'authenticité,  mais  au 
moins  l'exactitude  des  Mémoires  de  Talleyrand.  Il  lui 
semble  qu'ils  ont  dû  être  sensiblement  interpolés  et  mo- 
difiés par  les  divers  personnages  qui  les  ont  eus  successi- 
vement entre  les  mains  avant  leur  publication. 

M.  le  duc  de  Broglie,  qui  a  pris  la  responsabilité  de 
l'édition  de  ces  trop  fameux  Mémoires,  répond  à  M.  Au- 
lard «  qu'il  les  a  publiés  tels  qu'ils  lui  ont  été  remis  ». 

Le  texte  publié  (dit-il)  est  le  seul  qui  ait  été  laissé  par 
M.  de  Bacourt  à  ses  exécuteurs  testamentaires.  L'exactitude 
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en  est  certifiée  par  l'attestation  des  personnes  à  qui  M.  de  Tal- 
leyrand  lui-même  avait  légué  tous  ses  papiers,  en  les  chargeant 
d'en  faire  la  classification  et  la  revision. 

La  délicatesse  scrupuleuse  de  M.  de  Bacourt  n'a  jamais  été 
mise  en  doute,  et  aucun  de  ceux  qui  Font  connu  ne  le  croi- 
rait capable  d'avoir  abusé  du  mandat  de  confiance  qui  lui 
était  laissé. 

Le  manuscrit  sur  lequel  l'impression  a  été  faite  sera,  comme 
je  l'ai  dit,  remis  dans  un  dépôt  public,  où  tous  ses  lecteurs 
pourront  en  prendre  connaissance. 

Mais  M.  le  duc  de  Broglie  ne  répond  ici  que  de  la  fi- 
délité de  M.  de  Bacourt.  Le  manuscrit  des  Mémoires  n'é- 
tant en  somme  qu'une  copie,  et  ayant  passé  en  beaucoup 
de  mains  avant  de  lui  être  remis,  l'intéressant  serait  de 
savoir  s'il  reproduit  tout  à  fait  le  manuscrit  original 
lui-même,  qui  n'existe  plus,  et  dont  on  ne  nous  parle  pas. 

Ce  qui  tiendra,  d'ailleurs,  le  public  toujours  en  dé- 
fiance au  sujet  de  l'authenticité  des  Mémoires  de  Talley- 
rand,  c'est  leur  caractère  absolument  inoffensif,  qui  fait 
que  tout  le  monde  se  dit  qu'il  n'y  avait  aucuns  motifs  sé- 
rieux pour  en  ajourner  aussi  longtemps  la  publication. 

—  Le  Carême  vient  de  finir;  un  prédicateur  s'est  sur- 
tout révélé  cette  année,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
où  se  sont  illustrés  avant  lui  le  P.  Lacordaire,  le  P.  Ra- 
vignan,  le  P.  Monsabré,  et  même  le  P.  Hyacinthe;  cet 
orateur  sacré,  qui  est  en  même  temps  recteur  de  l'Institut 
catholique,  c'est  Msr  Maurice  Le  Sage  d'Hauteroche, 
comte  d'Hulst,  connu  dans  le  monde  et  dans  le  clergé 
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sous  le  simple  nom  de  Mgr  d'Hulst.  Il  est  né  en  1841,  a 
été  aumônier  militaire  en  1870,  pendant  la  guerre  (armée 
de  Sedan),  et  est  devenu  prélat  de  la  Maison  du  pape  en 
1878,  d'où  son  titre  de  monseigneur.  C'est  un  orateur 
absolument  remarquable,  très  distingué  de  toutes  maniè- 
res, d'une  finesse  et  d'un  tact  exquis,  ayant,  a  dit  un  de 
ses  biographes,  «  la  sûreté  de  la  doctrine,  la  légèreté  de 
la  main,  la  finesse  de  la  touche,  surtout  une  clarté  par- 
faite du  style  et  une  précision  infaillible  de  l'expression». 
—  Deux  célébrités  dans  Part  spécial  du  bien  vivre  et 
du  bien  manger,  M.  Charles  Verdier,  directeur  du  res- 
taurant de  la  Maison  Dorée,  et  M.  Potel,  fondateur  de 
la  célèbre  maison  Potel  et  Chabot,  sont  morts  tous  deux 
le  22  de  ce  mois. 

C'est  en  1841  que  fut  fondée  la  Maison  Dorée  par  le 
frère  de  Charles  Verdier,  qui  tenait  alors  un  restaurant 
rue  de  la  Poterie.  En  185  5,  les  deux  frères  s'associèrent 
pour  l'exploitation  de  la  Maison  Dorée,  dont  Charles 
Verdier  devint  l'unique  directeur  en  1879. 

Quant  à  Potel,  il  était  simple  rôtisseur  dans  la  rue 
Montmartre  en  1829.  Vers  1855,  il  s'associa  avec  Cha- 
bot, ancien  cuisinier  en  chef  de  Louis-Philippe,  et  vint 
s'installer  rue  Vivienne.  Sa  maison  avait  la  spécialité  des 
grands  banques.  Il  suffit  de  rappeler,  a  ce  propos,  l'im- 
portant dîner,  comptant  15,000  couverts,  donné  aux 
maires  de  France  pendant  l'Exposition  de  1889,  et  dont 
il  fut  chargé. 
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Théâtres.  —  On  annonce  très  vaguement  qu'il  se  pour- 
rait que  la  pièce  de  Sardou,  Thermidor,  fût  de  nouveau 
autorisée  à  une  époque  quelconque,  qui  demeure  encore 
très  indéterminée.  Cette  belle  promesse,  qui  n'est,  à  tout 
prendre,  que  semi-officieuse,  n'engage  évidemment  per- 
sonne, mais  elle  entretient  les  espérances  de  l'auteur  et 
des  comédiens.  En  attendant,  on  vient  de  représenter 
Thermidor  dans  les  capitales  des  deux  États  les  plus, 
monarchiques  et  même  autocratiques  de  l'Europe,  à. 
Saint-Pétersbourg  et  à  Eerlin. 

A  Saint-Pétersbourg,  les  trois  principaux  rôles  de  1» 
pièce  étaient  interprétés  par  Guitry  (Martial),  Joumard 
(Labussière),  et  Mlle  Legault  (M11*  Lecouteulx),  c'est-à-dire 
les  personnages  créés  à  Paris  par  Marais,  Coquelin  et 
Mlle  Bartet.  Il  ne  paraît  pas  que  le  succès  ait  été  consi- 
dérable. Toute  la  cour,  y  compris  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice, assistait  à  la  représentation;  il  se  peut  que  leur 
présence  ait  gêné  l'enthousiasme;  le  dernier  acte  surtout, 
celui  de  l'appel  des  condamnés,  semble  avoir  jeté  un 
froid...  mais  la  vue  des  costumes  républicains  de  l'époque 
et  les  cris  de  Vive  la  République,  et  le  tableau  des  hor- 
reurs terroristes,  n'ont  donné  lieu  à  aucune  protestation 
réprobative. 

Il  en  a  été  de  même  à  Berlin,  où  la  pièce  se  jouait  au 
Lessing-Theater.  Mais,  à  Berlin,  le  succès  des  trois  pre- 
miers actes  a  été  très  vif,  et  le  public  s'est  montré  beau- 
coup plus  démonstratif  qu'à  Saint-Pétersbourg;  il  est  vrai 
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de  dire  que  l'empereur  n'assistait  pas  à  la  représentation. 
Quant  au  quatrième  acte,  on  ne  l'a  pas  plus  aimé  à  Berlin 
qu'à  Saint-Pétersbourg.  Ce  qui  prouve  que  les  Russes  et 
les  Allemands  ont  apprécié  comme  nous  la  pièce  de  Sar- 
dou,  dont  le  dénouement  avait  été  également  très  critiqué 
à  la  Comédie-Française. 

—  Le  10  mars,  les  Nouveautés  nous  ont  donné  le  Pe- 
tit Savoyard,  pantomime  en  cinq  actes  de  M.  Michel  Carré, 
avec  musique  de  M.  Gedelage.  Cinq  actes  de  pantomime, 
c'est  bien  long,  surtout  quand  ils  sont  accompagnés  par  une 
musique,  certainement  distinguée,  mais  hors  de  toute 
proportion  avec  la  ténuité  du  livret  qui  lui  servait  de  pré- 
texte. C'est  donc  une  tentative  manquée  ;  le  directeur  des 
Nouveautés,  s'il  récidive,  devra  faire  à  la  fois  plus  simple 
et  moins  long. 

—  A  la  Gaîté,  le  1 1 ,  reprise  du  Petit  Poucet,  féerie  en 
quatre  actes  de  A.  Mortier,  Leterrier  et  Vanloo,  musique 
de  Léon  Vasseur,  dont  la  première  représentation  remonte 
à  1885.  Les  principaux  rôles  avaient  été  alors  créés  par 
Christian,  Baron,  des  Variétés,  Scipion,  MlleLeriche,etc... 
Vauthier,  Fugère,  le  frère  du  chanteur  de  l'Opéra-Comique, 
Simon-Max,  Mmes  Thibault,  Gélabert,  etc.,  reprennent 
aujourd'hui  ces  mêmes  rôles,  et  ils  s'y  sont  fait  également 
applaudir.  La  pièce  est,  d'ailleurs,  toujours  amusante, 
et  très  luxueusement  mise  en  scène.  Les  ballets,  réglés  par 
Mlle  Mariquita,  ont  eu  un  succès  tout  particulier.  C'est, 
en  somme,  un  magnifique  et  intéressant  spectacle. 
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—  Le  même  soir,  première  représentation,  au  théâtre 
Beaumarchais,  de  les  Justes  Noces,  vaudeville  en  trois 
actes  de  MM.  Fernand  Beissier  et  Jacques  Ballieu  :  pièce 
fort  gaie,  qui  nous  fait  assister  aux  aventures  d'un  céliba- 
taire qui  va  se  marier  et  qui  a  beaucoup  de  peine  à  liqui- 
der son  orageux  passé  de  garçon.  C'est  un  succès. 

—  L'Odéon  nous  a  donné,  ls  12,  la  reprise  de  Conte 
d'avril,   fantaisie   en  vers,  imitée   de  Shakespeare,  par 
M.  Auguste  Dorchain,  et  dont  la  première  représentation 
date  du  22  septembre  1885.  Mais,  cette  fois,  la  pièce  est 
renforcée  d'une  partition  tout  entière  de  M.  Widor,  exé- 
cutée   par    l'orchestre    Lamoureux.    Les   jolis  vers   de 
M.  Dorchain  n'ont  rien  perdu  de  leur  charme  juvénile, 
et  ils  ont  fait  autant  de  plaisir  aujourd'hui  qu'il  y  a  six 
ans,   bien   que   l'interprétation  ne   soit  plus  la  même. 
M.  Marquet   et    Mlle  Alice   Lody  ont   eu  beaucoup   de 
succès  dans  les  rôles  créés  par  Berton  père  et  Mlle  Ba- 
réty.  Les  autres  personnages,  moins  saillants,  sont  joués 
par  Matrat,  Duard,  Numa,  M"e  Dheurs,  etc..  Dans  la 
partition  de  M.  Widor,  qui  est  des  plus  développées,  on 
a  surtout  applaudi  les  sérénades,  deux  entr'actes,  et  une 
remarquable  marche  nuptiale  qui  pourra  remplacer  sans 
trop  de  désavantage  celle  de  Mendelssohn  qu'on  nous  sert 
depuis  tant  d'années  dans  tous  les  mariages. 

—  Le  16,  à  l'Opéra,  première  représentation  du  Mage, 
opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Jean  Richepin, 
musique  de  M.  Massenet.  Cette  grande  œuvre,  orientale 
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et  mystique,  qui  rappelle  un  peu  Aida,  de  Verdi,  par  la 
contexture  du  drame  même  qui  en  est  le  sujet  aussi  bien 
que  par  les  développements  de  sa  luxueuse  et  pittoresque 
mise  en  scène,  a  obtenu,  dans  certaines  de  ses  parties,  un 
succès  considérable.  Les  trois  premiers  actes  surtout  ont 
été  constamment  applaudis;  les  deux  derniers,  moins 
complets  peut-être,  renferment  encore  des  morceaux  re- 
marquable. Bien  que  le  livret  soit  un  peu  obscur,  et 
qu'il  mette  en  scène  des  personnages  piéhistoriques  dont 
les  aventures  ne  peuvent  pas  nous  passionner  d'une  ma- 
nière bien  vive,  il  n'en  est  pas  moins  fort  bien  coupé 
pour  la  musique,  et  il  a  fourni  au  talent  tout  spécial  de 
M.  Massenet  des  inspirations  tour  à  tour  pleines  de 
charme  et  de  puissance  qui  placent  sa  nouvelle  partition 
au  même  niveau  que  le  Roi  de  Lahore  dans  l'estime  des 
connaisseurs. 

Les  quatre  grands  rôles  du  Mage  sont  remarquable- 
ment chantés  par  MM.  Vergnet,  Delmas,  et  Mmes  Fierens 
et  Lureau-Escalaïs;  Mme  Mauri  a  dansé,  avec  sa  fougue 
et  son  succès  habituels,  dans  le  brillant  ballet  du  qua- 
trième acte. 

Ajoutons  que  M.  Crawford,  auteur  d'un  livre  sur  Zo- 
roastre,  reproche,  dans  les  journaux,  à  M.  Richepin  d'a- 
voir plagié  son  ouvrage  dans  le  livret  de  l'opéra  du  Mage. 
M.  Richepin  répond  qu'il  n'a  jamais  lu  le  livre  de 
M.  Crawford;  néanmoins  ce  dernier  déclare  qu'il  por- 
.  tera   le  différend    devant  les   tribunaux   si   l'affiche  de 
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l'Opéra  ne  mentionne  pas  que  le  sujet  du  Mage  a  été 
emprunté  à  son  livre,  et  si,  comme  conséquence,  il  n'a 
pas  sa  part  dans  les  droits  d'auteur.  Ce  genre  de  récla- 
mations n'est  pas  nouveau,  et  il  frappe  surtout  les 
pièces  à  succès  :  c'est  donc  là,  dans  tous  les  cas,  un 
bon  indice  pour  la  longue  durée  des  représentations  du 
Mage. 

—  Le  20,  à  la  Comédie-Française,  première  représen- 
tation de  Mariage  blanc,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Jules  Lemaître,  tirée  par  lui  d'une  de  ses  nouvelles 
portant  le  même  titre,  et  publiée  dans  la  Revue  Bleue. 
L'écrivain,  chez  M.  Lemaître,  est  de  premier  ordre;  son 
style  est  d'une  souplesse  exquise  et  plein  de  trouvailles 
délicieuses;  en  revanche,  l'auteur  dramatique  demeure 
encore  insuffisamment  expérimenté.  Mariage  blanc  met 
en  scène  deux  sœurs  entre  lesquelles  éclate  une  rivalité 
d'amour,  mal  définie  d'abord,  et  qui  se  termine  par  la 
mort  de  l'une  d'elles.  L'une  des  deux  sœurs  est  une  pau- 
vre poitrinaire  qu'un  riche  viveur  blasé  a  épousée  un  peu 
par  pitié,  un  peu  aussi  par  amour;  mais  le  mariage  n'est 
jamais  consommé,  et,  en  attendant,  l'autre  sœur  guette, 
en  quelque  sorte,  la  venue  de  l'heure  fatale  pour  épouser 
à  son  tour  son  beau-frère,  dont  elle  s'est  bien  vite  éprise. 
Les  deux  premiers  actes  de  la  pièce  offrent  des  détails 
charmants,  mais  ils  prolongent  outre  mesure  l'exposition 
du  sujet,  et  le  drame  ne  commence  vraiment  qu'au  troi- 
sième acte.  Il  est  poussé  alors  avec  trop  de  précipitation 
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vers  un  dénouement  tragique  qui  a  semblé  bien  terrible 
et  bien  cruel. 

La  pièce  ne  comporte  que  cinq  personnages,  qui  sont  in- 
terprétés avec  une  perfection  rare.  M.  Febvre,qui  doit,  dit- 
on,  quitter  définitivement  la  Comédie-Française  le  1er  juil- 
let prochain,  —  nous  espérons  bien  qu'on  le  fera  revenir 
sur  cette  regrettable  décision,  —  n'a  jamais  été  plus  remar- 
quable ;  il  joue  son  rôle  de  viveur  devenu  accidentellement 
sentimental  et  amoureux  avec  un  grand  talent,  et  le  rôle 
est  d'une  difficulté  inouïe;  il  eût  été  répugnant  en  d'au- 
tres mains.  Mm«  Reichenberg,  Pierson  et  Marsy,  et 
M.  Laroche,  complètent  un  merveilleux  ensemble,  et  leur 
jeu  mesuré,  contenu,  on  pourrait  dire  prudent,  n'a  pas 
peu  contribué  à  faire  passer  sans  trop  d'encombre  les  quel- 
ques situations  assez  scabreuses  de  la  pièce,  laquelle,  au 
point  de  vue  purement  littéraire,  fait,  en  somme,  honneur 
à  la  Comédie-Française. 

a 

—  Le  23,  à  la  Porte-Saint-Martin,  le  comte  Stanislas 
Rséwuski,  qui  avait  déjà  fait  jouer  au  Théâtre-Libre  une 
assez  curieuse  pièce,  le  Comte  Witold,  a  fait  représenter 
un  drame  historique  en  cinq  actes,  l'Impératrice  Faustine. 
Nous  avions  déjà  eu,  sur  cette  même  scène,  en  1864, 
un  drame  de  Louis  Bouilhet  intitulé  Faustine,  et  qui  trai- 
tait le  même  sujet.  C'est  Mme  Agar  qui  jouait  alors  le 
rôle  de  la  célèbre  impératrice.  Aujourd'hui,  c'est  Mlle  Jane 
Hading  qui  interprète  le  même  personnage,  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  mérite,  bien  que  ses  moyens  phy- 
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siques,  sa  voix  surtout,  trahissent  parfois  son  extrême  vail- 
lance et  sa  bonne  volonté.  L'auteur  du  drame  a  suivi  d'assez 
près  l'histoire,  et  s'est  souvent  inspiré  de  Shakespeare  pour 
sa  mise  en  scène,  et  surtout  pour  la  disposition  des  fou- 
les, disposition  qui  rappelle  encore  celle  des  fameux 
artistes  de  la  troupe  du  duc  de  Meiningen  dont  nous 
avons  jadis  parlé.  A  côté  de  Mme  Hading,  on  a  apprécié 
les  efforts  de  M.  Berton  père,  qui  joue  Marc-Aurèle, 
personnage  assez  différent  de  ses  précédentes  créations; 
au  point  de  en  scène  est  très  pittoresque,  et  fort  exacte 
enfin  la  mise  vue  historique,  surtout  dans  l'acte  du  forum. 

—  Le  même  soir,  reprise  aux  Nouveautés  de  la  joyeuse 
pochade  de  Georges  Duval  et  Jaime,  Coquin  de  prin- 
temps, où  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  le  toujours 
amusant  Colombey. 

—  Le  24,  aux  Menus-Plaisirs,  première  représentation 
de  l'Oncle  Cclcstin,  opérette  bouffe  en  trois  actes  de 
MM.  Ordonneau  et  Kéroul,  musique  d'Edmond  Audran, 
qui  a  très  gaiement  réussi. 

—  Aux  Bouffes-Parisiens,  le  2$,  soirée  spéciale  don- 
née par  le  Cercle  funambulesque.  On  a  joué  la  Fin  de 
Pierrot,  pantomime  de  M.  Hugonnet,  musique  de 
E.  Le  Tourneux;  la  Tentation  de  Pierrot,  un  acte  en  vers 
de  StephendelaTour,  musique  de  scène  de  M.  Langlane. 
Le  succès  de  cette  petite  comédie  a  été  particulièrement 
accentué,  et  les  vers  en  sont  charmants;  toutefois,  le  su- 
jet, quelque  peu  scabreux,  ne  conviendra  jamais  aux  pen- 
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sionnats  de  jeunes  filles.  On  a  donné  ensuite  Noël  triste, 
pantomime  en  un  acte  de  Paul  Leclercq,  musique  de 
Georges  Bariel,  et  enfin  Illusions  perdues,  autre  panto- 
mime en  un  acte  de  Jean  Jullien,  mise  en  musique  par 
Gaston  Paulin,  et  qui  a  tout  à  fait  réussi.  Les  trois  pan- 
tomimes sont  courtes,  ce  qui  est  un  des  mérites  du  genre, 
et  l'attention  ne  languit  pas.  C'est  un  spectacle  encore 
dans  sa  nouveauté  chez  nous,  et  qui  finira  par  s'y  accli- 
mater si  l'on  veut  bien  n'en  pas  abuser.  Aussi  est-il  à  dé- 
sirer que  les  représentations  se  bornent,  autant  que  pos- 
sible, à  celles  que  donne  le  Cercle  funambulesque,  qui  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  bien  régler. 

Concerts.  —  Les  deux  derniers  concerts  Colonne, 
donnés  les  15  et  22  mars,  avaient  attiré  un  nombreux 
public.  Le  baryton  Auguez,  de  l'Opéra,  y  a  magistrale- 
ment chanté  un  air  de  Lucifer,  de  Haendel,  Au  Pays  bleu, 
d'A.  Holmes,  et  le  Chant  du  relire,  de  Mme  de  Grandval. 
MUe  Louise  Steiger  a  exécuté,  dans  les  deux  matinées, 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  précision  à  la  fois,  le  beau 
concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn.  Au  concert  du 
22,  une  cantatrice  étrangère,  Mlle  Katherine  Van  Arnhem, 
a  fort  bien  dit  VInfelice,de  Mendelssohn;  un  chœur  pour 
voix  de  femmes,  A  la  musique,  d'E.  Chabrier,  avec  solo 
par  Mme  Leroux-Ribeyre,  a  été  également  très  apprécié. 
L'ouverture  de  Tannhauser  et  des  fragments  de  l'Arlé- 
sienne,  de  Bizet,  complétaient  l'intéressant  programme  de 
ce  dernier  concert. 


Varia.  —  L'Héritier  de  Napoléon.  —  L'empereur  Na- 
poléon Ieraeu  quatre  frères  :  Joseph,  qui  fut  roi  de  Naples, 
puis  d'Espagne;  Lucien,  que  le  pape  créa  prince  de  Canino, 
et  que  son  refus  de  divorcer  avec  Mme  Jouberthon  fit 
exclure  par  l'empereur  de  tous  droits  comme  prince  de 
la  famille  impériale;  Louis,  qui  fut  roi  de  Hollande,  et 
Jérôme  qui  régna  sur  l'éphémère  royaume  de  Westphalie. 

Napoléon  Ier  n'a  eu  qu'un  fils,  qui,  devenu  duc  de 
Reichstadt,  est  mort  en  1832,  sans  postérité.  La  descen- 
dance directe  de  Napoléon  est  donc  éteinte. 

Joseph  n'a  laissé  que  deux  filles. 

La  descendance  de  Louis  s'est  éteinte  avec  le  prince 
impérial,  fils  de  Napoléon  III. 

Jérôme,  roi  de  Westphalie,  a  été  marié  deux  fois.  De 
sa  première  union  avec  Elisabeth  Patterson  il  a  eu  un 
fils,  qui  a  eu  lui-même  des  enfants,  dont  l'un  est  devenu 
colonel  dans  l'armée  française;  de  son  second  mariage 
avec  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg  il  a  eu  deux 
fils  et  une  fille.  L'aîné  des  fils  est  mort  un  peu  avant  la 
révolution  de  1848;  le  second  était  le  prince  Napoléon, 
qui  vient  de  mourir;  la  fille  est  la  princesse  Mathilde. 
Les  seuls  héritiers  politiques  de  Napoléon  et  de  son 
système  sont  donc,  aujourd'hui,  les  fils  du  prince  Napo- 
léon (Jérôme),  dont  l'aîné  est  le  prince  Victor. 

Quant  au  prince  Lucien  (de  Canino),  il  a  eu  une  nom- 
breuse descendance,  et,  entre  autres  fils,  le  prince  Pierre 
Bonaparte,  qui  tua  Victor  Noir,  et  dont  le  fils,  le  prince 
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Roland,  a  épousé  MIIe  Blanc;  sa  fille  Jeanne  est  devenue 
marquise  de  Villeneuve-Esclapon. 

Actuellement.il  existe  encore  sept  princes  et  dix  prin- 
cesses de  la  famille  Bonaparte.  On  voit  que  le  nom  peut 
se  perpétuer  longtemps. 

D'autre  part,  Napoléon  Ier  a  eu  trois  sœurs  :  Élisa, 
grande-duchesse  de  Toscane,  dont  la  fille,  la  princesse 
Bacciochi,  est  morte  sans  postérité;  Pauline,  princesse 
Borghèse,  morte  sans  enfants;  et  enfin  Caroline,  mariée 
à  Murât,  roi  de  Naples,  et  dont  la  postérité  est  nom- 
breuse et  connue. 

Deux  Princesses  Bonaparte  ignorées. —  Au  moment  où 
le  prince  Napoléon  allait  mourir  à  Rome,  une  princesse 
bien  inconnue  et  oubliée,  de  la  famille  Bonaparte,  s'étei- 
gnait, le  1 $  mars,  à  Ajaccio,  dans  la  maison  où  naquit 
Napoléon  1er.  Voici  ce  que  racontent  les  journaux  à  ce 
sujet  : 

La  princesse  Marianne  Bonaparte, épouse  du  prince  Lucien, 
vient  de  mourir  à  Ajaccio,  des  suites  d'une  néphrite  compli- 
quée de  bronchite.  Elle  était  née  à  Florence  le  28  mars  1S1  1  : 
c'était  la  fille  d'un  sculpteur  de  cette  ville  nommé  Conchetti. 
Son  extrême  beauté  la  fit  remarquer  du  prince,  qui  s'en  éprit 
et  l'épousa.  Ils  vinrent  habiter,  à  Ajaccio,  le  second  étage  de 
la  maison  où  naquit  Napoléon  lor. 

Après  dix-huit  ans  d'une  union  qui  ne  fut  pas  toujours  sans 
nuage,  le  prince  l'abandonna  et  introduisit  une  demande  en 
nullité  de  mariage.  On  raconte  que  le  prince  lui  fit  offrir  alors 
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une  très  forte  somme  si  elle  ne  s'opposait  pas  à  cette  demande. 
La  princesse  aurait  répondu  ces  quelques  mots  :  «  Le  nom  de 
Bonaparte  vaut  pour  moi  plus  que  la  plus  grande  fortune.  » 

C'est  dans  la  maison  Bonaparte  qu'elle  est  décédée.  Son 
mari  et  l'ex-impératrice  lui  servaient,  l'un  et  l'autre,  une  pen- 
sion dont  le  montant  pouvait  s'élever  à  environ  500  francs  par 
mois. 

Le  prince  Lucien,  qui  est  de  deux  ans  moins  âgé  que  sa 
femme,  habite  actuellement  l'Angleterre.  Il  est  le  second  fils  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  frère  cadet  de  Napo- 
léon Ior. 

—  Le  jour  même  de  la  mort  du  prince  Napoléon,  les 
journaux  publiaient  la  curieuse  information  suivante  : 

En  démolissant  les  caveaux  de  l'ancien  couvent  des  Oiseaux, 
à  Issy,  les  ouvriers  viennent  de  mettre  à  découvert  les  cada- 
vres de  quatre-vingts  sœurs  ayant  appartenu  à  cet  établissement 
religieux. 

Parmi  les  corps  se  trouvait  celui  de  la  mère  Marie-Jésus, 
fille  naturelle  du  prince  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  et  sœur, 
par  conséquent,  du  prince  Napoléon.  Très  jeune,  elle  avait 
été  amenée  en  France  et  élevée  dans  le  couvent  des  Dames 
Augustines,  où  plus  tard  elle  devait  entrer  comme  religieuse. 
Son  éducation  était  surveillée  par  la  femme  de  l'amiral  Duperré, 
ministre  de  Louis-Philippe,  qui  avait  été  dame  d'honneur  de 
la  reine  de  Westphalie. 

La  mère  Marie  mourut  dans  des  circonstances  assez  dra- 
matiques, en  1873.  Le  prince  Napoléon,  qui  l'aimait  beaucoup, 
était  venu  la  voir.  Au  moment  où  elle  entrait  au  parloir,  elle 
tomba  soudain  frappée  d'une  congestion  et  expira  dans  les 
bras  de  son  frère.  Le  corps  de  la  mère  Marie  a  été  réinhumé, 
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ainsi  que  ceux  des  autres  religieuses,  dans  un  vaste  caveau  au 
cimetière  d'Issy. 

Le  Dîner  du  Vendredi-Saint.  —  A  propos  de  la  mort 
du  prince  Napoléon,  on  a  rappelé  ce  fameux  dîner  du 
Vendredi-Saint  donné  chez  Sainte-Beuve  en  avril  1868, 
et  auquel  il  assista.  En  voici  le  menu  : 

Potage  au  tapioca 

Truite  saumonée.  —  Filet  au  vin  de  Madère 

Faisan  truffé 

Buisson  d'écrevisses 

Pointes  d'asperges 

Salade 

Parfait  de  café 

Dessert 

Vins 
Château-Margaux 

Nuits  —  Musigny  —  Château-Yquem 
Champagne. 

Mais  que  viennent  donc  faire,  dans  ce  dîner  de  protes- 
tation, la  truite,  les  écrevisses,  les  asperges  et  la  salade? 
Il  nous  semble  que  ces  quatre  plats  réunis  sont  une  bien 
large  concession  au  préjugé  de  l'abstinence  du  vendredi. 

Les  convives  de  ce  repas  historique  furent,  outre  l'am- 
phitryon et  son  impérial  invité,  MM.  Taine,  About, 
Renan,  Flaubert,  Dr  Robin. 

Le  P.   Monsabré  poète.  —  L'éminent  prédicateur  va 
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être,  dit-on,  prochainement  cardinalisé.  En  attendant,  au 
cours  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Rome,  il  a  été 
reçu  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous  le  nom 
académique  de  Elisco  Elisindo.  Son  discours  de  réception 
a  eu  un  certain  succès,  surtout  dans  sa  péroraison;  que 
nous  allons  reproduire  : 

Permettez-moi  de  vous  offrir  comme  bouquet  de  mon  action 
de  grâce  une  toute  petite  poésie,  puisque  la  poésie  est  en 
honneur  parmi  les  Arcadiens. 

C'est  un  sonnet  qui  certainement  n'est  pas  assez  accompli 
pour  valoir  un  long  poème  ;  vous  le  prendrez  pour  ce  qu'il 
vaut  : 

Je  suis  vieux.  Ma  muse  endormie 
Souffre  d'une  longue  anémie. 
Je  veux  lui  demander,  pourtant, 
De  quoi  vous  payer  au  comptant. 

Aux  feux  d'une  lumière  amie 
Ce  qui  brille  est  plus  éclatant. 
Voilà,  Messieurs,  ce  qui  m'attend 
Dans  votre  illustre  Académie. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  obtenir 
L'honneur  de  vous  appartenir? 
Pour  moi,  c'est  un  trop  beau  partage  : 

Car,  si  je  suis  de  vos  élus, 
Vous  n'en  vaudrez  pas  davantage, 
Et  moi  j'en  vaudrai  dix  fois  plus. 
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Petits  Faits.  —  51  La  Danse  du  ventre.  —  Cet  exer- 
cice chorégraphique,  qui  fit  les  délices  des  visiteurs  du  Champ 
de  Mars  en  1889,  avait  survécu  à  l'Exposition,  et  s'était  fina- 
lement introduit  dans  bon  nombre  de  théâtres  et  de  cafés-con- 
certs. Mais  il  paraît  que  la  danse  du  ventre,  en  se  francisant 
par  trop,  a  fini  par  perdre  la  respectabilité  que  lui  avait  donnée 
tout  d'abord  son  caractère  exotique,  et  le  préfet  de  police  vient 
de  l'interdire  d'une  façon  générale.  Voilà  sur  le  pavé  bon  nom- 
bre de  nos  aimées  des  Batignolles  et  de  Montmartre. 

5[  Pudeur  américaine.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en 
France  que  la  chasteté  officielle  poursuit  ces  malheureuses 
femmes  qui  se  sont  donné  pour  métier  de  montrer  plus  ou 
moins  leurs  charmes.  Voici  un  projet  de  loi  qui  vient  d'être 
soumis  au  Sénat  de  Minnesota  par  une  de  ses  commissions  : 

«  Toute  femme  qui,  sur  une  scène  ou  sur  une  estrade,  dans 
un  théâtre,  un  café  chantant  ou  tout  autre  endroit  où  le  public 
est  admis,  exhibera  devant  ce  public  ses  membres  inférieurs 
revêtus  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  maillot,  de  telle 
sorte  que  la  forme  desdits  membres  soit  parfaitement  visible 
pour  les  personnes  présentes,  commettra  un  acte  d'indécence 
grossière  et  de  tenue  lascive,  et  se  rendra  coupable  d'un  délit 
qui  sera  puni  de  $  à  100  dollars  d'amende  et  de  5  à  30  jours 
de  prison.  » 

5[  La  Morale  en  Chine.  —  L'univers  entier  est  en  veine  de 
moralité,  et  les  autorités  chinoises  viennent,  à  leur  tour,  de 
partir  en  guerre  contre  les  publications  immorales.  Aux  termes 
d'un  décret  pub'ié  par  le  Moniteur  de  la  Chine  septentrionale,  les 
employés  qui  impriment  des  livres  immoraux  seront  dégradés; 
les  simples  particuliers  convaincus  du  même  délit  seront  con- 
damnés à  recevoir  100  coups  de  bâton  et  bannis  à  3, 000  lieues 
chinoises  ( : 728  kilomètres).  Ceux  qui  vendent  de  tels  livres 
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seront  punis  de  ioo  coups  de  bâton  et  bannis  pour  trois  ans. 
Ceux  qui  achètent  ces  ouvrages  pour  les  lire  seront  punis 
de  ioo  coups  de  bâton.  Dans  les  trente  jours  qui  suivront  la 
publication  de  cette  proclamation,  tous  les  exemplaires  de 
livres  immoraux  devront  être  détruits,  et  ceux  qui  sont  sous 
presse  devront  être  brûlés. 

51  Les  Marcheurs.  —  Les  amateurs  de  réclame  inventent 
de  temps  en  temps  une  nouvelle  turlutaine,  et  chaque  fois  les 
badauds  ne  manquent  pas  de  leur  faire  une  galerie.  Nous  avons 
eu  naguère  la  série  des  jeûneurs;  nous  en  sommes,  depuis  la 
dernière  Exposition,  à  celle  des  marcheurs,  ou  mieux  des  cir- 
culateurs.  Nous  les  avons  vus  venir  en  1889  les  uns  après  les 
autres,  qui  en  vélocipède,  qui  en  brouette,  qui  sur  ses  jambes. 
La  série  continue,  et  Paris  dernièrement  n'a  eu  d'oreilles  que 
pour  les  exploits  du  lieutenant  Winter,  qui  est  venu  à  pied  de 
Russie.  Voilà  maintenant  qu'un  de  nos  compatriotes,  jaloux 
d'illustrer  le  nom  de  Dornon,  est  parti  sur  des  échasses  pour 
aller  jusqu'à  Moscou.  Malheureusement,  ou  heureusement 
pour  lui,  il  a  été  entravé  dans  sa  route  par  la  neige  intempes- 
tive qui  est  tombée  ces  jours  derniers.  Voudra-t-il  néanmoins 
aller  jusqu'au  bout?  Peu  importe  maintenant.  11  aura  fait  par- 
ler de  lui,  et  c'est  tout  ce  qu'il  voulait. 

J|  Dans  le  «  High-life». —  Un  journal  qui  s'est  donné  pour 
mission  de  relater  avec  fidélité,  et  dans  les  termes  les  plus 
techniques,  les  faits  et  gestes  du  monde  cynégétique,  nous 
disait,  l'autre  jour,  en  terminant  le  récit  d'une  grande  partie  de 
chasse. 

«  Les  honneurs  du  pied  ont  été  faits  à  Mm0  Godillot.  » 
■    C'est  bon  pour  le  civil;  mais,  dans  le  militaire,  les  honneurs 
du  pied  seront  toujours  pour  M.  Godillot,  qui  a  attaché  immua- 
blement son  nom  aux  chaussures  de  nos  troupiers. 
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5]  Un  Maire  ^oophile.  —  C'est  le  maire  d'Espefeuilles, 
Hautes-Pyrénées.  Cet  excellent  magistrat  ne  veut  pas  que 
l'homme  soit  pour  la  bête  un  sujet  de  trouble,  et  voici  l'arrêté 
qu'il  vient  de  prendre  à  ce  propos  : 

«  Attendu  que  les  jeunes  gens  de  la  commune  ont  l'habi- 
tude de  se  réunir  pour  danser  tous  les  dimanches  après  la  messe 
et  que  le  bruit  qu'ils  font  effraye  les  poules,  coqs,  ...  et  autres 
animaux  du  village;  qu'il  en  résulte  un  dépérissement  domma- 
geable à  l'agriculture  :  défendons  les  danses  sur  le  territoire  de 
la  commune  aux  heures  où  les  animaux  domestiques  prennent 
leur  repos.» 

Nous  pensons  bien  que  le  maire  d'Espefeuilles  va  être  reçu 
d'acclamation  à  la  Société  protectrice  des  animaux,  comme 
M.  Zola  vient  de  l'être  à  la  Société  des  gens  de  lettres. 

5|  Le  Fumisticulaire  de  Belleville.  —  De  remises  en  re- 
mises et  d'ajournements  en  ajournements,  le  chemin  de  fer  fu- 
niculaire qui  devait  monter  de  la  place  de  la  République  à 
Belleville,  et  qu'on  nous  avait  promis  pour  l'automne  dernier, 
en  est  revenu  au  même  point  qu'auparavant.  A  l'une  des  der- 
nières séances  du  Conseil  municipal,  M.  Alphand,  questionné 
sur  ce  mythique  chemin  de  fer,  n'a  pu  fixer  l'époque  à  laquelle 
il  fonctionnerait;  aussi  Pappellera-t-on,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
le  fumisticulaire  de  Belleville. 

51  L'Heure  unique.  —  C'en  est  fait,  il  a  été  décidé  que 
l'heure  de  Paris  serait  désormais  l'heure  de  toute  la  France. 
On  n'est  pas  content  sur  la  Canebière,  où  l'on  ne  comprend 
pas  que  l'heure  de  Marseille  n'ait  pas  prévalu,  et  Tartarin  de 
Tarascon  en  a,  dit-on,  brisé  sa  montre. 
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VARIETES 


LE   PRINCE   NAPOLEON 

La  mort  du  prince  Napoléon  a  donné  lieu  à  des  quantités 
d'articles,  d'interviews,  de  portraits  et  de  révélations  de  toutes 
sortes,  pour  et  contre  sa  mémoire.  Nous  citerons  quelques 
passages  de  ces  documents,  nés  d'hier,  et  que  leur  caractère 
contradictoire  rend  particulièrement  intéressants. 

Un  rédacteur  du  Temps,  M.  Charles  Benoît,  qui  connaît 
beaucoup  l'Italie,  où  il  a  souvent  rencontré  le  prince  Napoléon, 
a  donné  à  ce  journal  un  portrait  très  développé  et  très  étendu 
dont  voici  quelques  extraits  : 

—  Avec  lui  disparaît  certainement  une  des  figures  de 
ce  temps;  plus  que  cela,  avec  lui  disparaît  de  l'histoire  le 
type  des  Bonaparte.  Il  ne  ressemblait,  en  effet,  ni  à  son 
père,  tel  qu'on  le  connaissait,  prince  d'intelligence  mé- 
diocre et  d'initiative  nulle,  fidèle  et  effacé,  bon  soldat  à 
l'occasion,  bon  lieutenant  et  bon  frère,  ni  à  sa  mère, 
telle  qu'on  la  devine  par  son  Journal,  une  de  ces  Alle- 
mandes, douces  et  soumises,  dont  la  destinée  est  d'aimer 
leur  époux  et  de  souffrir,  en  filant  la  laine.  Physiquement 
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et  moralement,  il  ressuscitait  l'empereur:  au  physique, 
un  empereur  grandi,  au  moral,  un  Napoléon  diminué; 
mais,  en  face  de  lui,  la  première  impression  était 
étrange  et  Ton  ressentait  la  secousse,  comme  si,  tout  à 
coup,  l'on  eût  vu  l'Autre. 

Il  parait  que,  jeune,  il  avait  l'air  de  l'empereur  ado- 
lescent ;  non  pas  le  maigre  et  tranchant  profil  de  Bona- 
parte général,  mais  les  traits  victorieux,  souverains  et 
devenus  césariens,  de  Napoléon  dans  toute  sa  gloire;  on 
ne  sait  quel  charme  personnel  s'ajoutant  à  ce  prestige 
hérité;  la  joie  de  la  vingtième  année  illuminant  ce  visage 
romain,  en  atténuant  les  duretés  et  y. faisant  fleurir  une 
grâce  irrésistible. 

—  Depuis  la  fin  de  1889,  le  prince  Napoléon  n'avait 
plus  d'illusions.  Il  s'était  enfermé  à  Prangins  et  trompait 
l'ennui  de  son  exil  à  faire  avec  ses  secrétaires  d'intermi- 
nables parties  d'échecs.  L'hiver  le  ramenait  à  Rome, 
dont  il  emplissait  de  ses  saillies  les  salons  hospitaliers. 

C'est  dans  un  de  ces  salons  romains  que  je  l'ai  ren- 
contré il  y  a  trois  semaines,  et  que  je  l'avais  rencontré 
il  y  a  un  an  :  «  Monsieur,  me  dit-il,  vous  êtes  républi- 
cain? Moi,  je  le  suis  plus  que  vous.  La  République  est 
définitivement  fondée.  Il  n'y  a  plus  pour  les  conserva- 
teurs qu'une  chose  à  faire  :  c'est  d'y  entrer  et  de  s'en 
emparer.  »  Le  prince  allait  d'un  bout  de  l'appartement  à 
l'autre,  fumant  des  cigarettes,  avec  ce  balancement,  ce 
dandinement  qui  lui  était  particulier.  Je  me  hasardai  à 
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dire  deux  mots  du  boulangisme  :  «  L'idée  était  très 
bonne,  interrompit  le  prince  Napoléon,  c'était  la  mienne, 
on  me  l'a  volée  ;  mais  que  voulez-vous?  c'est  raté.  »  Un 
silence.  Et  le  prince  reprit  :  «  Nous  autres  Bonaparte, 
nous  sommes  fichus  {sic).  Les  Orléans  n'ont  pas  plus  de 
chances  que  nous.  Ils  n'en  auraient  que  si  la  France 
était  écrasée  dans  une  nouvelle  guerre.  Il  y  aurait  alors 
à  choisir,  d'eux  ou  de  la  Commune.  Moi,  j'aimerais  mieux 
la  Commune.  »  Une  autre  pause,  et  puis  :  «Oui,  j'aime- 
rais mieux  la  Commune,  elle  durerait  moins  longtemps.  » 
Puis  nous  parlâmes  de  l'Italie.  Mais,  le  nom  du  prince 
Victor  étant  venu  au  hasard  de  la  causerie,  je  remarquai 
que  le  prince  dit  de  lui  :  «  Le  fils  que  j'avais.  » 

M.  J.  Cornély,  du  Gaulois,  juge  le  prince  avec  une  impi- 
toyable sévérité  : 

—  Le  prince  qui  vient  de  partir  pour  l'autre  monde 
jouissait,  ici-bas,  d'une  rare  impopularité,  et,  par  un  ha- 
sard peu  fréquent  dans  l'histoire,  il  la  méritait. 

Nous  ne  nous  cacherons  pas  de  partager  l'antipathie 
qu'il  inspirait  à  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  nous 
nous  abstiendrons  de  porter  auprès  de  son  cercueil 
l'hommage  de  regrets  hypocrites. 

Les  gens  qui  fréquentaient  le  prince  Napoléon  pré- 
tendent qu'il  avait  énormément  d'intelligence  et  d'esprit. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  loin  et  qui  le  jugent  d'après  ses 
actes  penseront  qu'il  avait  encore  plus  d'orgueil,  et  qu'il 
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lui  a  manqué  surtout  la  qualité  maîtresse  des  hommes 
d'État  :  le  bon  sens. 

On  peut  dire  que  jamais  un  homme  ne  méprisa  plus 
profondément  ses  contemporains  que  le  prince  Napo- 
léon. 

Il  ne  sacrifia  au  désir  d'être  estimé  par  eux  ni  un  vice, 
ni  une  passion,  ni  quoi  que  ce  fût.  Il  ne  se  donna  même 
pas  la  peine  d'être  hypocrite  et  de  sauvegarder  au  moins 
les  apparences. 

Et  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  il  fut  pour  les 
impérialistes  de  conviction  et  pour  tous  les  braves  gens 
résignés  à  l'Empire  par  haine  de  la  Révolution  une  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale. 

On  eût  dit  qu'il  tenait  essentiellement  à  exaspérer  ses 
concitoyens,  et,  qu'il  s'agît  d'une  cocotte  ou  d'un  cer- 
velas, il  voulait  que  personne  n'ignorât  ses  inconve- 
nances. 

A  ce  jeu-là,  il  gagna  ce  qu'il  devait  gagner  :  le  mépris 
public.  Ce  mépris  s'est  attaché  à  lui  et  ne  l'a  plus  quitté. 

M.  Maxime  Du  Camp,  qui  a  beaucoup  connu  le  prince  Napo- 
léon, lui  est  tout  à  fait  favorable  : 

—  La  seule  chose  que  je  puisse  vous  dire  et  que  je 
vous  autorise  à  répéter,  c'est  que  le  prince  Napoléon  a 
été  le  plus  grand  calomnié  de  son  temps. 

On  lui  a  fait,  par  exemple,  à  propos  de  la  guerre  de 
Crimée,  une  légende  de  lâcheté  à  peu  près  indéracinable. 
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Or,  voici  la  vérité  sur  ce  fait.  Il  avait  été  convenu  entre 
la  France  et  l'Angleterre  qu'un  prince  de  la  maison  im- 
périale de  France  et  un  prince  de  la  maison  royale  d'An- 
gleterre suivraient  les  opérations  militaires,  pour  que 
l'influence  fût  toujours  maintenue  égale  entre  les  deux 
armées.  L'Angleterre  envoya  le  duc  de  Cambridge,  la 
France  le  prince  Napoléon.  A  la  bataille  d'Inkermann, 
le  duc  de  Cambridge,  sujet  comme  tous  ks  membres  de 
la  famille  du  roi  Georges  à  des  troubles  mentaux,  ayant 
vu  son  aide  de  camp  coupé  en  deux  par  un  boulet  à 
côté  de  lui,  prit  peur. 

Il  rentra  en  Angleterre.  Le  gouvernement  anglais  fit 
sentir  au  gouvernement  français  qu'en  laissant  le  prince 
Napoléon  en  Crimée  l'équilibre  d'influence  serait  rompu. 
L'empereur  fit  rentier  son  cousin  en  France.  Et  on  alla 
partout  criant  à  la  lâcheté  du  prince  Napoléon.  Eh 
bien  !  jamais  il  ne  se  plaignit.  Il  semblait  même  ne  pas  se 
douter  des  accusations  honteuses  qu'on  élevait  contre 
lui,  tant  il  méprisait  souverainement  les  hommes  et  ce 
qu'ils  pouvaient  dire  de  lui. 

—  On  peut  bien  dire  qu'on  l'a  chassé  du  pouvoir  à 
force  de  le  calomnier.  C'était  pourtant  une  magnifique 
intelligence,  tout  imprégnée  des  pures  doctrines  napo- 
léoniennes, des  doctrines  de  la  Révolution. 

Car  on  l'a  dit,  et  on  ne  saurait  assez  le  répéter,  Napo- 
léon Ier  a  étranglé  la  Révolution,  mais  il  en  a  sauvé  et 
fait  triompher  partout  les  principes  essentiels. 
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Voici  une  autre  version  de  la  conduite  du  prince  Napoléon 
en  Crimée  ;  elle  émane  du  maréchal  Canrobert  : 

A  la  bataille  de  l'Aima,  le  prince  Napoléon  a  enlevé, 
sa  division  avec  une  intrépidité  et  un  calme  que  pos- 
sèdent ordinairement  seuls  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
champs  de  bataille;  quelques  jours  après,  Saint-Arnaud 
mourut,  et,  investi,  quoique  bien  jeune,  du  comman- 
dement suprême,  je  réunis  les  chefs  de  corps  et  leur 
soumis  les  deux  plans  qui  s'offraient  à  nous  :  poursuivre 
l'armée  russe,  qui  pouvait  nous  entraîner  fort  loin,  et  lui 
livrer  une  nouvelle  bataille,  c'était  sacrifier  au  moins 
vingt  ou  [trente  mille  hommes  ;  ou  bien  investir  Sébas- 
topol  et  subir  les  ennuis  et  les  angoisses  d'un  long 
siège. 

Ce  fut  cette  dernière  combinaison  qui  fut  adoptée; 
mais  elle  avait  été  combattue  par  le  prince,  avec  cette 
énergie  et  cette  rudesse  de  langage  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles quand  il  défendait  ses  convictions,  et  il  avait 
échangé  avec  plusieurs  généraux  et  le  commandant  de 
l'armée  anglaise  des  propos  trop  vifs  pour  que  sa  situa- 
tion dans  l'armée  ne  devint  pas  très  difficile  et  très  déli- 
cate. Je  fus  le  premier  à  insister  pour  qu'il  retournât  en 
France.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  Saint-Arnaud,  sa  conduite 
au  feu  a  été  admirable  ! 

M.  Jules  Simon  nous  donne  la  très  curieuse  esquisse  suivante 
du  prince  qui  vient  de  mourir  : 
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Au  fond,  il  n'y  a  que  trois  Bonaparte:  le  grand,  le 
petit  et  le  déclassé. 

Ils  ont  tous  les  trois  ce  commun  caractère  d'avoir 
réuni  en  eux  la  vocation  d'empereur  à  celle  de  jacobin. 
Napoléon  Ier,  Napoléon  III,  ont  commencé  l'un  et  l'autre 
par  être  jacobins.  Il  leur  en  est  resté  quelque  chose  quand 
ils  ont  été  sur  le  trône.  Napoléon  Ier  exposait  cela  tout 
au  long  sur  sa  première  édition  des  pièces  de  cent  sous. 
Elles  portaient  d'un  côté  :  République  française,  et  de 
l'autre:  Napoléon,  empereur.  Il  y  en  avait  pour  tous  les 
goûts,  et  pour  tous  ses  goûts. 

Le  Bonaparte  qui  vient  de  mourir  a  été  surtout  jaco- 
bin. C'est  le  jacobin  qui  domine  dans  son  histoire;  mais 
c'est  l'empereur  qui  domine  dans  sa  nature. 

Un  jour  que  le  président  passait  une  revue  au  cours  de 
laquelle  les  troupes  poussaient  des  cris  séditieux,  on  vint 
nous  annoncer  à  l'Assemblée  «qu'il  était  rentré  paisi- 
blement à  l'Elysée  et  que  le  coup  d'État  n'était  pas  en- 
core pour  aujourd'hui».  Le  prince  Napoléon  était  dans 
un  bureau,  debout  contre  la  cheminée.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  qui  nous  rassurait  tous,  il  frappa  avec 
force  sur  le  marbre,  en  disant  d'une  voix  vibrante  de 
colère  :  «  Il  n'a  pas  une  goutte  du  sang  de  Napoléon 
dans  les  veines.  » 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même  le  coup  d'État, 
il  le  combattit.  Il  disait  à  Landrin  : 

«  Me  voyez-vous  allant  à  la  cour  et  passant  des  revues, 
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costumé  en  général  avec  un  ruban  rouge  en  bandou- 
lière ?  »  Quand  l'affaire  fut  consommée,  il  se  ravisa.  Il  alla 
à  la  cour,  il  fut  nommé  d'emblée  général  de  division,  il 
reçut  le  cordon  rouge,  passa  des  revues,  et  reçut  une 
grosse  dotation. 

Il  était  comblé,  mais  il  resta  indiscipliné. 

Le  prince  Napoléon  a  été  repoussé  par  les  républicains 
à  cause  du  coup  d'État,  qu'il  n'a  pas  fait  ;  par  l'empereur, 
à  cause  de  ses  idées  démocratiques,  et,  par  le  parti  impé- 
rial, à  cause  de  son  irréligion.  Son  pire  ennemi  a  été  son 
fils.  Sa  vie  a  été  une  suite  de  contradictions  et  de  mal- 
heurs. Ses  malheurs  n'ont  pas  été  de  ces  malheurs 
héroïques,  qui  portent  en  eux  leur  consolation  par  la 
glorification.  Ce  sont  des  malheurs  amoindrissanis.  Avec 
toutes  les  qualités  qui  font  un  homme  d'élite,  il  ne  laisse 
à  l'histoire  qu'une  énigme. 

Dans  l'Événement,  M.  Arsène  Houssaye  a  publié  un  article 
très  apologétique  sur  le  prince,  avec  qui  il  était  très  lié.  Il 
paraît  que  le  prince,  sous  l'Empire,  et  même  depuis,  «  soupait  » 
beaucoup,  en  très  brillante  et  galante  compagnie,  et  que  l'au- 
teur des  Grandes  Dames  était  presque  toujours  de  ces  petits 
soupers,  qui  rappelaient  la  Régence.  Il  l'a  donc  très  intimement 
connu;  aussi  termine-t-il  de  la  manière  suivante  l'article  dont 
nous  parlons  : 

On  peut  donc  dire  du  prince  Napoléon  que,  si  la  for- 
tune lui  a  donné  des  quarts  d'heure  de  bonne  fortune,  la 
destinée  lui  a  refusé  son  heure  historique. 
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Si,  en  1848,  il  fût  arrivé  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, nous  n'aurions  eu  ni  coup  d'État,  ni  guerre 
fatale.  Il  avait  trop  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la 
sagesse  nationale  pour  jeter  la  France  dans  de  telles 
aventures. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Le  peuple  français  a  toujours  aimé 
les  plébiscites,  témoin  tous  ceux  auxquels  il  s'est  prêté 
de  bonne  grâce  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et 
dont  le  dernier,  en  mai  1870,  a  précédé  de  quelques  mois 
seulement  la  chute  de  la  dynastie  impériale  que  son  fou- 
droyant succès  semblait  avoir  consacrée  à  jamais.  Au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  sur  d'aussi  gros  événements  que 
notre  passion  plébiscitaire  tend  à  s'exercer.  Certains  jour- 
naux ont  imaginé  de  demander  à  leurs  lecieurs  de  vou- 
1  -  1891.  13 
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loir  bien  répondre  à  diverses  questions  d'actualité,  de 
façon  à  en  hâter  peut-être  la  solution  dans  le  sens  de  la 
majorité  plébiscitaire  obtenue.  Voici  quelques-unes  de 
ces  questions  : 

«  Mme  de  Jonquières  mérite-t-elle  quelques  égards,  et 
doit-on  commuer  sa  peine?  » 

«  Faut-il  avancer  la  date  des  grandes  vacances  an- 
nuelles dans  les  lycées?  » 

«  Faut-il  interdire  absolument  les  paris  aux  courses, 
ou  les  restreindre  et  dans  quelle  mesure  ?  » 

«  Le  prochain  Napoléon  qui  régnera  s'appellera-t-il 
Napoléon  V  ou  Napoléon  VI,  le  prince  Impérial  ayant 
droit  au  chiffre  IV  et  le  prince  Napoléon  au  chiffre  V  '  ?  » 

«  Quel  est  le  personnage  le  plus  antipathique  de  la  Ré- 
volution? » 

«  Quel  est  le  personnage  le  plus  sympathique?  Etc.  » 

Et  remarquez  que  toutes  ces  questions  trouvent  des 
gens  pour  y  répondre  et  que  c'est  par  milliers  à  la 
fois  que  des  solutions  sont  adressées  aux  journaux  qui 
ont  posé  les  interrogatoires.  Ainsi  Mme  de  Jonquières  a 
eu  une  majorité  pour  la  commutation  de  sa  peine;  mais 


i.  Question  oiseuse  au  premier  chef!  Si,  par  impossible,  un  Na- 
poléon remontait  sur  le  trône,  il  devrait  s'appeler  Napoléon  IV. 
Napoléon  II  et  Napoléon  III  ont  été  proclamés  par  les  Chambres  ; 
mais  ni  le  prince  Impérial  ni  le  prince  Napoléon  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  proclamation  de  ce  genre,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les 
classer. 
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les  vacances  d'août,  que  certains  désiraient  voir  avan- 
cer d'un  mois,  ont  été  maintenues  à  leur  date  par  la 
voie  plébiscitaire.  Marat  a  eu  la  palme,  comme  le  person- 
nage le  plus  antipathique  de  la  Révolution,  et  tout  le 
monde  réclame  le  rétablissement,  sauf  réglementation, 
des  paris  aux  courses,  etc. 

Ce  ne  sont  là,  en  somme,  que  jeux  d'esprit  qui  ne  tirent 
pas  à  conséquence,  mais  qui  peuvent  cependant  servir 
parfois,  comme  dans  la  question  des  courses,  à  établir 
l'orientation  de  l'opinion  publique. 

—  M.  Henri  Baùer,  de  l'Écho  de  Paris,  a  formulé 
dans  ce  journal  (n°  du  28  mars)  contre  M.  Antoine,  le 
directeur  du  Théâtre-Libre,  des  accusations  graves,  aux- 
quelles ce  dernier  a  répondu  par  une  lettre  longuement 
motivée,  que  le  directeur  du  susdit  journal  a  refusé  d'in- 
sérer au  complet.  Alors  M.  Antoine  a  fait  autographier 
sa  réponse  et  il  en  a  adressé  une  copie  à  tous  les  jour- 
naux. Ces  messieurs  en  sont  venus,  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  dans  cette  polémique,  à  des  personnalités  inju- 
rieuses et  à  des  imputations  regrettables.  Nous  prendrons 
d'autant  moins  fait  et  cause  pour  l'un  ou  pour  l'autre  que 
la  question  qui  divise  les  deux  adversaires  va  être  por- 
tée par  M.  Antoine  devant  les  tribunaux.  Mais  nous  pou- 
vons constater  à  l'actif  de  M.  Antoine  qu'il  s'est  toujours 
montré  un  directeur  plein  d'intelligence  et  d'initiative, 
qu'il  a  donné  à  son  théâtre  une  importance  littéraire  réelle, 
et  que,  s'il  a  parfois  poussé  un  peu  loin  et  exagéré  son 
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système  en  faisant  représenter  certains  ouvrages  quelque 
peu  risqués,  en  revanche  il  en  a  joué  un  grand  nom- 
bre de  fort  intéressants,  et  fait  connaître  beaucoup 
de  jeunes  auteurs  de  talent  et  de  valeur,  qui  n'auraient 
peut-être  pas  encore  percé  sans  lui. 

—  Le  4  avril,  l'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  à 
l'élection  du  successeur  de  Meissonier  dans  la  section 
de  peinture.  Trois  candidats  étaient  en  présence, 
MM.  Jean-Paul  Laurens,  Jules  Lefebvre  et  Détaille.  Il  a 
fallu  trois  tours  de  scrutin  pour  arriver  à  un  résultat. 

Ier  Tour.     2e  Tour.     3e  Tour. 


J.-P.  Laurens.  . 
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J.  Lefebvre  .  .  . 
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16 

Détaille 

3 

2 

1 

M.  J.-P.  Laurens  a  donc  été  élu.  Il  a  quarante-deux 
ans. 

Le  même  jour,  MM.  Alphand  et  Guiraud,  récemment 
nommés  membres  de  l'Institut,  ont  été  installés  par  le 
président,  M.  Bailly,  l'un  comme  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  le  second  comme  membre  titulaire  de  la 
section  de  musique. 

—  On  vient  d'ouvrir  et  de  lire,  au  château  de  Pran- 
gins,  en  présence  des  héritiers  du  prince  Napoléon,  le 
double  testament  qu'il  a  laissé.  Il  paraît  que  la  teneur 
de  ces  testaments,  dont  Tun  est  purement  politique,  ne 
sera  pas  livrée  à  la  publicité.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
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que  le  prince  Napoléon,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  sa  femme,  la  princesse  Clotilde,  et  de  son  fils  aîné,  le 
prince  Victor,  avantage,  au  point  de  vue  pécuniaire ,  ses 
deux  autres  enfants,  la  princesse  Laetitia  et  le  prince 
Louis.  Le  testament  politique  exclut  le  prince  Victor  de 
sa  situation  de  prétendant  légitime  à  la  couronne  de 
France  et  la  transmet  au  prince  Louis.  Ce  dernier  a  aus- 
sitôt déclaré  qu'il  renonçait  à  accepter  cette  lourde  part 
de  l'héritage  paternel,  pour  la  laisser  à  son  frère  aîné, 
qui  continuera  donc  à  demeurer  le  chef  du  parti  bona- 
partiste. Il  paraît,  d'ailleurs,  que  la  plus  grande  entente 
existe  entre  les  quatre  héritiers,  et  il  est  probable  qu'il 
ne  sera  pas  tenu  compte,  par  eux,  plus  du  premier  testa- 
ment que  du  second.  On  procéderait  simplement  à  un 
partage  amiable,  de  façon  à  ne  blesser  personne.  C'est 
là  du  moins  ce  qu'on  raconte  aujourd'hui. 

Le  testament  du  prince  contient  quelques  legs  inté- 
ressants au  point  de  vue  artistique  et  historique.  Ainsi  il 
fait  don  au  musée  d'Ajaccio  de  deux  célèbres  tableaux 
de  bataille  :  le  Débarquement  des  troupes  alliées  en  Crimée, 
de  Pils,  et  la  Bataille  de  l'Aima,  d'Horace  Vernet.  Il 
lègue  à  sa  sœur,  la  princesse  Mathilde,  son  portrait,  si 
admiré  et  si  connu,  par  Flandrin.  Enfin  il  exprime  le  dé- 
sir que  son  cercueil  soit  transporté  aux  Invalides  pour  y 
reposer  aux  côtés  de  son  père  dont  le  corps  s'y  trouve, 
en  effet,  déposé  depuis  1860  dans  la  chapelle  qui  a  pris 
alors  le  nom  de  Saint-Jérôme.  La  question  est  de  savoir 
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si  le  gouvernement  autorisera  l'exécution  de  cette  clause 
du  testament. 

Les  Petits  Salons. — Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les 
petits  Salons.  En  voici  encore  une  série  nouvelle;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  la  dernière,  le  grand 
Salon,  qui  s'ouvrira  dans  quinze  jours,  mettant  habituel- 
lement fin  aux  petites  expositions  particulières. 

La  Société  des  graveurs  au  burin,  qui  a  déjà  dix  an- 
nées d'existence,  vient  d'ouvrir,  pour  la  première  fois, 
une  exposition  dont  le  programme  comporte  68  numéros. 

On  a  beaucoup  regardé  les  gravures  exposées  par  le  pré- 
sident de  la  société,  M.  Didier, lestro is  Grâces  de  Raphaël, 
d'un  dessin  si  moelleux  et  si  velouté,  la  Vierge  au  coussin 
vert  et  le  Jour  et  la  Nuit.  A  citer  aussi  les  œuvres  d'Achille 
Jacquet,  de  Lamothe,  qui  a  reproduit  le  beau  bas-relief  de 
Dalou,  les  États  généraux.  Buland,  Busney,  Boutelié, 
Flameng,  Jules  Jacquet,  Melois,  les  deux  Sulpis,  exposent 
également  des  œuvres  remarquées  pour  l'habileté  et  la 
finesse  de  leur  exécution.  La  Société  a  voulu  donner 
aussi  quelques  spécimens  choisis  dans  Pœuvre  considé- 
rable du  grand  maître  du  burin,  le  vieux  et  toujours 
jeune  Henriquel- Dupont.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expo- 
sition accuse  surtout  le  déclin  de  la  gravure  au  burin,  déci- 
dément abandonnée,  vu  son  grand  prix  de  revient,  par  les 
éditeurs,  qui  lui  préféreront  toujours  l'art  moins  coûteux 
et  plus  vivant  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 


—  i99  ~ 

—  La  Société  des  pastellistes  vient  également  d'ouvrir 
son  petit  Salon  annuel;  les  trente  membres  qui  en  font 
partie  ont  tous  pris  part  à  cette  exposition,  dont  le  cata- 
logue ne  comprend  pas  moins  de  146  numéros.  Ce  sont 
toujours  les  œuvres,  si  curieuses  par  leur  tonalité  douce  et 
mélancolique,  de  Dagnan-Bouveret,  ou  celles  qui  sont 
dues  à  l'ardente  et  hardie  inspiration  de  Besnard,  qui 
appellent  d'abord  l'attention.  M.  Doucet  a  également  une 
exposition  très  attirante,  non  moins,  d'ailleurs,  que  celle 
de  Gervex.  Chéret  expose  un  panneau  de  couleurs 
voyantes  et  brillantes  que  la  foule  va  assiéger,  et  qui 
soulèvera  beaucoup  de  discussions  :  sans  doute  c'est  en- 
core de  l'art,  mais  de  l'art  de  kiosque,  qui  détonne  un  peu 
au  milieu  des  œuvres  généralement  si  fines  qui  composent 
cette  exposition.  Blanche  nous  montre  la  piquante  Yvette 
Guilbert,  la  diva  populaire;  puis  c'est  Forain,  Lhermitte, 
Moreau;  Béraud,  avec  un  étonnant  pastel  qui  représente 
le  moment  de  l'élévation,  à  la  messe,  à  Notre-Dame-des- 
Victoires;  Billotte,  Duez,  etc..  tous  avec  des  œuvres 
plus  ou  moins  réussies,  mais  qui  offrent  cependant  un 
égal  intérêt  par  le  grand  sens  artistique  qu'elles  dénotent 
chez  leurs  auteurs. 

—  Une  autre  exposition  fort  intéressante  est  celle  de 
la  Société  des  peintres-graveurs,  qui  a  lieu  chez  Durand- 
Ruel.  Cette  Société  est,  en  général,  quelque  peu  férue 
d'impressionisme;  aussi  n'y  voit-on  pas  de  gravures  des- 
tinées à  l'ornement  du  livre  :  c'est  ce  qui  explique  l'ab- 
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sence  de  M.  Lalauze,  qui,  depuis  la  mort  du  très  regretté 
Hédouin,  est  certainement  le  plus  brillant  représentant 
de  la  vignette  gravée,  soit  pour  les  compositions  hors 
texte,  soit  pour  les  vignettes  mariées  au  texte.  Cette  expo- 
sition offre  néanmoins  de  très  curieux  spécimens  de  gra- 
vure, tant  sur  bois  qu'à  l'eau-forte  et  à  la  pointe  sèche. 
Parmi  les  artistes  les  plus  remarqués,  il  faut  citer  Lepère, 
dont  les  envois  de  Pannée   dernière  au  Champ-de-Mars 
avaient  été  fort  appréciés;  —  Henri  Delavallée,  avec  ses 
eaux-fortes  de  la  pointe  de  La  Hogue;  —  Zorn,  dont  il 
faut  citer  le  portrait  d'Antonin  Proust; — Zilken  avec  ses 
jolis  petits  paysages  hollandais;  —  puis  Besnard,  Rodin, 
Henry  Guérard,  Buhot,  et  quelques  autres.  Toute  cette 
école,  quelque  peu  échevelée,  est  surtout  à  la  recherche 
de  cette  fameuse  tache  qui  est  d'un  si  grand   secours 
pour  ceux  qui  ne  dessinent  pas;  mais  trop  est  trop,  et, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  nous  ne  pouvons 
arriver  à  nous  pâmer  devant  les  mystiques  fantaisies  de 
M.  Odilon  Redon. 


Bibliographie.  —  Notre  confrère  Charles  Gueullette  vient 
de  publier  le  70  volume  de  son  précieux  Répertoire  de  la  Comé- 
die-Française où  il  passe  en  revue  tous  les  ouvrages  joués  à  ce 
théâtre  dans  le  cours  de  l'année  1890.  A  la  suite  de  l'analyse 
critique  de  chaque  pièce  Gueullette  nous  donne  le  journal  même 
de  la  Comédie-Française  pendant  les  douze  mois  écoulés.  C'est 
là  un  document  statistique  du  plus  vif  intérêt.  Ce  joli  volume, 
luxueusement  imprimé  par  Jouaust,  est  précédé  d'une  préface 
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où  Henri  de  Lapommeraye  relève,  d'après  le  susdit  journal, 
toutes  les  représentations  auxquelles  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  ont  prêté  leur  concours  en  1890  pour  motifs  de  bien- 
faisance. «  J'ai  été,  dit-il,  frappé  de  la  fréquence  des  appels  faits 
à  leur  concours,  et  auxquels  comédiens  et  comédiennes  ont 
toujours  répondu  avec  générosité.  » 

Le  nouveau  volume  de  Gueullette  contient  un  délicieux  por- 
trait de  M"°  Pierson,  très  finement  gravé  par  Abot. 

—  Octave  Lacroix  vient  de  faire  suivre  son  dernier  volume 
de  vers,  Lointains  et  Retours,  publié  il  y  a  deux  ans,  d'un  nou- 
veau volume,  Us  Heures  errantes.  La  pièce  qui  sert  de  début 
au  livre,  et  dont  nous  citerons  quatre  strophes,  donne  une  par- 
faite idée  de  l'allure  dégagée  et  toujours  juvénile  du  charmant 
poète  qu'est  demeuré  Octave  Lacroix: 

J'ai  fait  mon  chemin  de  travers; 
C'est  pourquoi  j'ai  l'humeur  morose. 
Je  m'obstine  à  parler  en  vers 
Dans  un  siècle  où  l'on  parle  en  prose. 

Je  ne  poursuis  que  l'Idéal, 
Qu'on  livre  aux  plus  lâches  risées; 
J'adore,  en  serviteur  féal, 
Les  divinités  méprisées. 

L'honneur  me  va.  La  liberté 
Allume  en  moi  de  vives  flammes. 
Dans  mon  culte  pour  la  beauté 
Je  prends  au  sérieux  les  femmes. 

De  préjugés  je  suis  imbu. 
Rêveurs,  place  dans  votre  groupe  ! 
Bien  s'en  faut  que  ma  lèvre  ait  bu 
Le  vin  de  la  dernière  coupe!... 

Nécrologie.  —  Le  22  mars,  décès  de  Valéry   Vernier, 
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journaliste,  poète  et  romancier,  né  à  Lille  le  20  juin  1828.  Il 
a  dirigé  et  rédigé  pendant  plusieurs  années  le  Libéral  à  Cambrai. 

—  Le  sculpteur  Frétigny,  professeur  à  l'École  des  beaux- 
arts  de  Marseille,  est  mort  dans  cette  ville  le  23.  En  1872,  il 
l'ut  chargé  par  M.  Thiers  de  la  décoration  de  son  hôtel  recon- 
struit, place  Saint-Georges,  à  Paris. 

—  L'écrivain  Berthoud  (Samuel-Henri),  également  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Sam,  moitié  de  l'un  de  ses  prénoms, 
est  mort  le  26,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  était  fils 
d'un  imprimeur  de  Cambrai.  Il  a  donné  de  nombreux  articles 
humoristiques  à  divers  journaux,  notamment  à  la  Mode,  au 
Musée  des  familles,  à  la  Presse,  à  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, etc..  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Un  poète  de  haute  valeur,  bien  que  ses  œuvres  n'aient 
pas  eu  toute  la  popularité  qu'elles  méritaient  réellement,  José- 
phin  Soulary,  est  mort  à  Lyon,  le  28  mars.  Il  était  né  dans 
cette  ville  en  1815  et  était  le  fils  d'un  négociant  génois.  Son 
vrai  nom  était  Solari  (Joseph-Marie).  Il  laisse  plusieurs  vo- 
lumes de  poésies  absolument  originales,  et  qui  placent  son  nom 
à  côté  de  celui  de  Théodore  de  Banville  avec  le  talent  de  qui 
il  avait  de  sérieuses  affinités.  Ses  Sonnets  humoristiques,  ses 
Ephémères,  ses  Figulines,  ont  été  maintes  fois  réimprimés. 
C'était  aussi  un  fantaisiste.  Au  temps  des  passeports,  en  1855, 
il  avait  dicté  en  ces  termes  son  signalement  à  un  employé  de 
préfecture,  et  c'est  aujourd'hui  un  document  à  conserver  : 

Taille  haute.  Age  :  quarante  ans. 

Né  dans  Lyon.  Visage  ovale. 

Cheveux  et  barbe  grisonnants. 

Front  élevé.  Teint  un  peu  pâle. 

Yeux  gris-bleu.  Bouche  au  coin  moqueur. 

Nez  original.  Menton  bête. 

Signe  particulier  :  du  cœur. 

Nature  du  crime  :  poète. 
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—  Le  29,  décès  de  l'architecte  Mortier,  qui  avait  construit 
l'ancienne  gare  de  l'Ouest,  rue  Saint-Lazare,  et  réédifié,  de 
1871  à  1874,  le  palais  incendié  de  la  Légion  d'honneur.  11  avait 
quatre-vingt-trois  ans. 

—  Lord  Granville,  le  célèbre  ancien  ministre  de  la  reine 
Victoria,  est  mort  le  31  mars.  En  1870-71  il  manifesta  à 
plusieurs  reprises  ses  sentiments  sympathiques  pour  la  France, 
et  contribua  vivement  après  la  capitulation  au  ravitaillement  de 
Paris.  Il  fut  cinq  fois  ministre  dans  sa  longue  carrière,  qui 
commença  en  1835.  Il  avait  soixante-seize  ans. 

—  Le  icr  avril,  décès  de  Mme  Auguste  Craven,  fille  de 
M.  de  La  Ferronnays,  ancien  ministre  sous  la  Restauration. 
Elle  était  devenue  Anglaise  par  son  mariage.  Elle  a  publié  un 
certain  nombre  de  romans  estimés,  dont  plusieurs,  le  Récit 
d'une  sœur,  Fleurange,  Anne  Liverin,  etc.,  ont  été  souvent 
réimprimés.  Elle  était  la  tante  du  comte  Albert  de  Mun,  l'élo- 
quent député  catholique. 

—  M.  Pouyer-Quertier,  le  grand  manufacturier  de  Rouen, 
ancien  ministre  des  finances,  ancien  sénateur,  est  mort  le 
2  avril  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  C'est  lui  qui  fut  chargé, 
en  1871,  des  négociations  financières  avec  l'Allemagne  pour  le 
payement  des  fameux  cinq  milliards,  et  de  la  conclusion  défini- 
tive du  traité  de  Francfort.  Il  exerça,  en  cette  circonstance, 
une  influence  heureuse  sur  M.  de  Bismarck,  et  obtint  des  ré- 
sultats plus  rapides  et  plus  décisifs  peut-être  qu'on  n'avait  été 
en  droit  de  l'espérer.  Il  fut  à  cette  occasion  promu  au  grade 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  à  titre  exceptionnel, 
n'étant  alors  que  simple  chevalier. 

—  Le  3  avril,  décès  du  général  de  division  comte  Pajol,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  était  le  fils  du  brillant  général 
de  cavalerie  du  premier  empire,  du  même  nom.  Il  avait  aussi 
un  certain  talent  comme  écrivain  militaire,  et  fut  même,   à  ce 
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titre,  couronné  par  l'Académie  française  pour  son  ouvrage  sur 
Kléber.  Il  était,  en  outre,  très  habile  statuaire  ;  on  lui  doit  une 
statue  équestre  de  son  père  (à  Besançon),  une  statue  de  Napo- 
léon Ior(sur  le  pont  de  Montereau),  et  divers  bustes  et  autres 
ouvrages  qui  ont  figuré  aux  expositions  depuis  de  nombreuses 
années.  Il  laisse  un  fils,  qui  est  chef  de  bataillon  d'infanterie, 
et  une  fille,  qui  a  épousé  Emmanuel  Bocher,  fils  du  sénateur  du 
Calvados. 

—  M.  Fernand  Le  Roy,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine, 
est  mort  le  4,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  était  connu 
comme  écrivain  sous  le  pseudonyme  de  Rex,  et  il  a  surout  col- 
laboré, comme  nouvelliste,  à  la  Vie  parisienne. 

—  Le  célèbre  Barnum  vient  de  mourir  à  New- York  le  7  avril. 
Né  Phinéas-Taylor  Barnum,  le  5  juillet  1810  à  Bethel  (Con- 
necticut),  il  fut  d'abord  valet  de  ferme,  colporteur,  épicier, 
industriel,  directeur  de  journal.  Il  devint  enfin  exploiteur  et 
montreur  de  phénomènes;  entre  autres  curiosités,  il  faisait  voir 
la  nourrice  de  Washington,  qui  avait,  disait  la  légende,  cent 
soixante  et  un  ans,  et  c'est  lui  qui  découvrit  le  fameux  gé- 
néral Tom  Pouce.  On  sait  tout  le  parti  qu'il  sut  tirer  ensuite, 
pour  sa  fortune,  des  représentations  de  Jenny  Lind.  Il  a  laissé 
des  mémoires  plus  curieux  que  sincères. 

—  Le  pasteur  Edmond  de  Pressensé,  sénateur  inamovible, 
est  mort  le  8  avril  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  n'avait 
abordé  la  carrière  politique  qu'après  1871.  Il  a  écrit  de  remar- 
quables ouvrages  sur  les  questions  religieuses,  et  il  laisse  un  fils 
qui  est  rédacteur  du  journal  le  Temps. 

Théâtres. —  Le  2$  mars,  au  Vaudeville,  première 
représentation  de  Bonheur  à  quatre,  trois  actes  de  M.  Léon 
Gandillot,  qui    rappellent  Le  plus  heureux  des  trois,  de 
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Labiche,  et  surtout  la  Parisienne,  d'Henri  Becque.  C'est 
une  pièce  remplie  d'observation  naturaliste  et  de  scènes 
prises  sur  le  vif,  très  désillusionnante,  mais  très  étudiée, 
et  qui  se  passe  dans  un  monde  qu'heureusement  on  ne 
nous  montre  pas  tous  les  jours  au  théâtre.  Les  mots  plai- 
sants et  mordants  y  abondent,  et  la  pièce  est  écrite  par 
un  homme  qui  entend  admirablement  le  théâtre,  bien 
que,  à  l'imitation  de  la  Parisienne,  la  situation  qu'elle  met 
en  scène  devienne  à  la  longue  monotone,  puisqu'elle 
tourne  toujours  sur  elle-même.  MM.  Mayer,  Michel, 
Romain,  et  surtout  Mlle  Cécile  Caron,  ont  été  applaudis 
dans  les  principaux  rôles. 

La  soirée  avait  commencé  par  l'Infidèle,  un  petit  acte 
écrit  en  fort  jolis  vers  par  M.  Porto-Riche,  lequel  avait 
déjà  été  joué  avec  succès  au  Théâtre  Bodinier.  On  l'a 
également  bien  accueilli  au  Vaudeville,  où  il  est  accompa- 
gné d'une  musique  descène,  de  M.  Francis  Thomé,  qui 
n'a  pas  moins  réussi. 

—  Dans  la  même  journée  nous  avons  eu,  au  Théâtre 
d'Application,  une  représentation  complète  de  la  Passion, 
mystère  en  trois  parties  et  quatre  tableaux,  de  M.  Edmond 
Haraucourt,  dont  quelques  fragments,  récités  l'an  dernier 
au  Cirque  par  Sarah  Bernhardt  et  Philippe  Garnier, 
avaient  donné  lieu  à  un  petit  scandale  qui  ne  s'est  pas 
renouvelé  aujourd'hui.  C'est  une  œuvre  distinguée,  à 
coup  sûr,  mais  qui  vaudra  surtout  à  la  lecture,  et  prise 
à  petite  dose  à  la  fois. 
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—  Le  26,  le  théâtre  du  Palais-Royal  a  repris  la  Boule, 
l'amusante  comédie  de  Meilhac  et  Halévy,  qu'on  n'avait 
pas  jouée  depuis  bien  longtemps. 

—    Le  28,  soirée  des  plus  remplies  :  quatre  pièces  nou- 
velles à  la  fois  dans  quatre  théâtres  différents. 

A  l'Odéon,  on  adonné  Alceste,  drame  lyrique  en  cinq 
actes,  en  vers,  d'après  Euripide,  par  M.  Alfred  Gassier, 
avec  musique  d'Alexandre  Georges.  C'est  une  pièce  esti- 
mable, dont  les  vers  ont  été  appréciés,  mais  qui  est  trop 
sérieusement  littéraire  pour  le  grand  public.  On  y  a 
surtout  applaudi  Mmes  Segond  Weber  et  Antonia  Laurent. 

Au  Théâtre  du  Château-d'Eau  M.  Louis  Figuier  a  fait 
représenter  une  nouvelle  pièce  scientifique  intitulée  Un 
Drame  en  chemin  de  fer,  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
qui  offre  quelques  parties  intéressantes,  mais  qui  ne  pa- 
raît pas  devoir  s'éterniser  sur  l'affiche. 

Le  Châtelet  a  repris,  une  fois  de  plus,  le  Tour  du 
Monde  en  80  jours  avec  Dailly,  Deshayes,  Montlouis,  etc., 
et,  les  vacances  de  Pâques  aidant,  il  a  fait  coup  sur 
coup  quelques  belles  recettes  avec  cet  inépuisable 
grand  succès,  qui  va  lui  en  valoir  encore  plusieurs  autres. 

Enfin,  l'Hippodrome  a  donné  la  première  représenta- 
tion d'une  grande  pantomime,  Néron,  qui  fait  passer  sous 
nos  yeux,  dans  un  cadre  décoratif  et  somptueux,  et  avec 
une  étonnante  figuration,  quelques  scènes  de  l'histoire  du 
sanguinaire  empereur.  C'est  un  magnifique  et  intéressant 
spectacle  qu'accompagne  une  partition  nouvelle  de  Lalo, 
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où  l'on  a  surtout  remarqué  deux  marches  militaires  d'un 
grandiose  effet,  un  chœur  chrétien  et  de  jolis  airs  de 
ballet. 

—  Aux  Folies-Dramatiques,  le  4  avril,  première  repré- 
sentation de  Juanila,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Van- 
loo  et  Leterrier,  musique  du  compositeur  viennois  de 
Suppé.  La  pièce  est  un  peu  enfantine,  mais  elle  a  suffi- 
samment amusé.  La  musique,  facile,  rythmée  et  sautil- 
lante, mais  sans  grande  originalité,  de  M.  de  Suppé,  a 
beaucoup  plu  au  public  des  Folies-Dramatiques,  qui  ne  se 
pique  point  de  wagnérisme  exclusif.  Mlle  Marguerite 
Ugalde  a  brillamment  réussi  dans  le  principal  rôle  de 
Juanita. 

—  MUe  Marie  Vuillaume,  ancienne  élève  de  Barbot,  au 
Conservatoire,  et  qui  a  obtenu  quelques  succès  en  pro- 
vince, a  débuté  le  8  avril,  à  l'Opéra-Comique,  dans  le 
rôle  de  Mireille  de  l'opéra  de  Gounod.  Elle  a  une  jolie 
voix,  vocalise  avec  facilité  et  abuse  même  un  peu  des 
difficultés  vocales  et  de  traits  hasardeux  qu'elle  ne  réus- 
sit pas  toujours.  On  l'a  néanmoins  applaudie,  mais  sur- 
tout pour  l'encourager. 

Concerts.  —  Un  compositeur  russe,  jeune  encore, 
M.  Pierre  Tschaïkowsky ,  s'est,  depuis  quelques  an- 
nées, très  vivement  affirmé  en  France.  Né  le  25  avril 
1840,  il  était  déjà  connu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  par 
ses  premiers  essais,  notamment  par  son  Ode  à  la  joie, 
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composée  sur  la  poésie  de  Schiller.  Peu  à  peu  ses  ou- 
vrages symphoniques,  ses  œuvres  pour  le  piano,  et  même 
ses  opéras,  ont  fait  pénétrer  son  nom  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  et  ce  remarquable  artiste  est  devenu  au- 
jourd'hui populaire.  Aussi  Colonne,  qui  s'en  allait  diriger 
cette  semaine  un  concert  en  Russie,  n'a-t-il  pas  hésité  à 
confier,  le  5  avril,  la  direction  de  sa  matinée  du  Châtelet 
à  M.  Tschaïkowsky,  qui  n'y  a  fait  exécuter  que  ses 
propres  œuvres.  On  aurait  pu  craindre  un  peu  de  mono- 
tonie dans  un  programme  aussi  exclusif;  mais,  au  con- 
traire, grâce  à  la  variété  des  morceaux  choisis  et  de  leur 
genre  très  tranché,  le  concert  a  énormément  réussi.  Les 
œuvres  du  maître  russe  ont  été  exécutées  tour  à  tour, 
dans  cette  magnifique  séance,  soit  par  l'orchestre,  soit 
par  des  artistes  consommés,  tels  que  MM.  Sapellnikoff, 
Johannès,  Wolff,  Engel,  et  Mlle  Marcella  Pregi. 

t 

Varia.  —  La  Naissance  de  Napoléon  III.  —  A  propos 
de  la  mort  du  prince  Napoléon,  on  vient  de  beaucoup 
parler  de  sa  famille,  et  nous  ne  croyons  pas  inopportun 
de  reproduire  ici  des  renseignements  donnés,  il  y  a 
quelque  temps,  dans  l'Intermédiaire,  par  Philibert  Aude- 
brand,  sur  la  naissance  de  Napoléon  III,  et  desquels  il 
résulterait  que  le  dernier  empereur  n'était  qu'un  bâtard, 
mais  dont  la  bâtardise  était  couverte  par  le  fameux  axiome 
de  droit  :  Pater  est  quem  nuptiœ  demonstrant ! 

«  Sur  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
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à  une  époque  où  le  prince  Louis  purgeait  sa  condam- 
nation à  Ham,  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire  était  l'un 
des  rédacteurs  assidus  du  Siècle.  Personne  n'ignore  que 
c'était  un  bonapartiste  pur  sang.  On  sait  aussi  qu'il  était 
le  fils  d'une  des  dames  d'honneur  de  la  reine  Hortense. 
Ce  fut  même  à  cause  de  ce  titre  que,  l'Empire  ressuscité, 
il  fut  nommé  par  le  nouvel  habitant  des  Tuileries  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

Mais,  en  1843,  on  était  à  mille  lieues  de  supposer  que 
la  dynastie  d'Orléans  dût  tomber  à  sept  ans  de  là  pour 
être  remplacée  à  bref  délai  par  un  expédient  napo- 
léonien, et,  par  conséquent,  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire 
écrivait  ses  feuilletons  sans  arrière-pensée,  uniquement 
pour  faire  son  métier  de  conteur. 

Or,  en  ce  temps-là,  il  publia  dans  le  journal  susdit  un 
récit  excessivement  remarquable.  Il  y  racontait  les 
brouilles  qui  existaient  entre  Louis  Bonaparte,  roi  de 
Hollande,  et  Hortense,  sa  femme.  Les  deux  conjoints 
étaient  momentanément  séparés,  non  légalement,  mais 
de  fait.  Tous  deux  se  trouvaient  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, occupant  des  appartements  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Cependant  la  reine  était  grosse.  Mais  de  qui?  Louis 
Bonaparte  soutenait  que  ce  n'était  pas  de  ses  œuvres.  Tout 
bas,  on  disait  que  c'était  de  l'amiral  hollandais  Verhnell. 
Napoléon,  instruit  du  fait,  voulut  qu'on  brusquât  l'affaire. 
Une  nuit,  on  simula  l'explosion  soudaine  d'un  incendie 
dans  la  chambre  de   Louis.  Un  valet,  qui  avait  le  mot, 

M 


—    2IO   — 


attrapa  le  prince  et  le  fit  s'évader  pour  fuir  le  péril,  en 
sorte  que,  tout  nu,  effaré,  ne  sachant  où  il  se  réfugiait, 
il  se  jeta  dans  la  première  porte  ouverte  qu'il  rencontra. 
Cette  porte,  vous  le  devinez,  c'était  celle  de  la  reine 
Hortense.  Il  y  eut  donc  forcément  rencontre  et  rappro- 
chement. Les  apparences  étaient  sauvées.  Quand  la 
reine  accoucha,  elle  mit  au  monde  un  enfant  légitime. 

Voilà  ce  que  dit  le  feuilleton  du  page  du  palais  impé- 
rial. S'il  ne  se  trouvait  rien  autre  dans  cet  écrit,  on 
pourrait  encore  prétendre  que  c'est  un  conte  fait  à  plai- 
sir. Mais  attendez!  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire,  cet  in- 
variable bonapartiste,  va  plus  loin.  Il  dit  très  nette- 
ment que,  plus  tard,  à  l'heure  de  l'accouchement,  ne 
voulant  pas  accepter  la  situation  qu'on  lui  avait  imposée 
par  ruse,  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  protestait 
contre  le  cadeau  que  lui  faisait  Hortense  et  faisait  un  dés- 
aveu de  paternité.  Le  tout  en  bonne  forme.  » 
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Le  Port  des  décorations.  —  Un  décret  du  président  d 
la  République  vient  de  régler  récemment  un  point  très 
important,  celui  du  port  des  décorations.  Voici  le  texte 
de  ce  décret. 

«  Article  premier.  —  Les  décorations  et  médailles, 
françaises  et  étrangères,  se  portent  sur  le  côté  gauche  de 
la  poitrine,  le  ruban  ou  la  rosette  posés  :  —  i°  sur  l'uni- 
forme militaire  (tunique,  dolman,  veste,  capote,  habit 
ou  redingote),  à  la  hauteur  de  la  deuxième  rangée   de 
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boutons;  —  2°  sur  le  costume  officiel  civil  (frac,  robe, 
soutane,  etc.),  à  la  hauteur  du  sein  gauche;  —  30  sur 
l'habit  ou  la  redingote  de  ville,  à  la  première  boutonnière. 

«  Art.  2.  —  La  croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  mé- 
daille militaire  et  tous  les  insignes  à  l'effigie  de  la  Répu- 
blique, doivent  présenter  la  face  sur  laquelle  se  trouve 
l'effigie. 

«  Art.  3.  —  Les  décorations  françaises  sont  placées  les 
premières  et  dans  l'ordre  suivant,  de  droite  à  gauche, 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  : 

Légion  d'honneur,  —  Médaille  militaire,  —  Médailles  com- 
mémoratives,  —  Décorations  universitaires,  —  Décoration  du 
Mérite  agricole,  —  Médailles  d'honneur. 

«  Art.  4.  —  Les  décorations  étrangères  viennent  à  la 
suite,  et  à  la  gauche  des  décorations  et  médailles  fran- 
çaises. 

«  Art.  5.  —  Sur  l'uniforme,  en  costume  officiel,  mi- 
litaire ou  civil,  dans  la  petite  tenue  en  armes,  toutes  les 
décorations  et  médailles,  françaises  et  étrangères,  doi- 
vent être  portées  avec  leurs  insignes  réglementaires  ;  le 
port  des  rubans  ou  rosettes,  seuls,  à  la  boutonnière  est 
formellement  interdit. 

«  Art.  6.  —  Les  personnes  en  tenue  de  ville  sont 
seules  autorisées  à  porter  à  la  boutonnière  des  rubans  ou 
des  rosettes  sans  insignes,  excepté  s'il  s'agit  des  décora- 
tions étrangères  qui  contiennent  du  rouge  en  quantité 
plus  ou  moins  notable,  et  dont  le  port  a  été  réglementé 
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par  les  décisions  présidentielles  des  1 1  avril  1882,  8  juin 
1885  et  10  juin  1887.  » 

Pas  galant,  ce  décret,  qui  oublie  les  dames  :  car  nous 
avons  des  chevalières  de  la  Légion  d'honneur  et  surtout 
des  officières  d'Académie  et  d'Instruction  publique.  A 
quelle  boutonnière  mettront-elles  leur  ruban,  surtout 
quand  elles  seront  décolletées? 

L'Unification  de  l'heure.  —  A  propos  de  l'établisse- 
ment de  l'heure  française  dont  nous  parlions  dans  notre 
dernier  numéro,  notre  collaborateur  M.  Fernand  Bournon 
nous  fait  remarquer  qu'on  a  déjà  eu  bien  de  la  peine  à 
avoir  l'heure  parisienne.  Nous  avions  autrefois  l'heure  de 
Montmartre  et  celle  de  Vaugirard  ;  il  y  avait  aussi  l'heure 
de  l'Hôtel  de  ville  et  celle  des  chemins  de  fer,  et  tel  qui 
se  fiait  à  l'une  s'exposait  à  avoir  des  mécomptes  avec 
l'autre. 

Une  dernière  conquête  reste  à  faire,  celle  de  l'heure 
universelle,  De  Paris  à  Pétersbourg,  l'écart  horaire  est 
de  une  heure  cinquante-deux  minutes.  Toutefois,  si  l'on 
veut  régler  sa  montre  en  conformité  avec  toutes  les  hor- 
loges rencontrées  sur  la  route,  il  en  faut  avancer  dix-neuf 
fois  les  aiguilles.  Ainsi  a  fait  un  homme  d'esprit  et  de 
savoir,  M.  E.  Mareuse,  qui  est  l'apôtre  de  cette  réforme 
internationale,  plus  facile  à  réaliser  que  la  paix  universelle. 
Il  suffit,  paraît-il,  de  diviser  le  globe  terrestre  en 
vingt-quatre  fuseaux,  correspondant  au  nombre  des  mé- 
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ridiens.  Les  États-Unis,  l'Allemagne,  la  Belgique,  se  sont 
déjà  mis  d'accord  à  ce  sujet.  Quand  toutes  les  autres  na- 
tions auront  fait  de  même,  il  sera  loisible,  grâce  à  un 
mécanisme  d'horlogerie  aisé  à  concevoir,  de  calculer 
l'heure  qui  sonne  à  Nouméa  et  à  Greenwich  lorsque, 
chez  nous,  il  est  midi.  N'est-ce  donc  pas  quelque  chose? 

Pour  et  contre  la  Censure.  —  Pour  la  dixième  fois,  — 
et  ce  ne  sera  pas  la  dernière,  —  on  vient  de  discuter  sur  la 
question  de  la  censure.  La  maintiendra-t-on,  la  suppri- 
mera-t-on  ? 

Camille  Doucet,  Alexandre  Dumas  et  quelques  autres, 
disent  qu'il  faut  la  conserver.  Zola  n'en  veut  pas,  et  Sar- 
dou,  qui  en  voulait,  n'en  veut  plus  depuis  Thermidor.  La 
censure,  dit  Sardou,  empêchait  au  moins  les  directeurs 
de  perdre  de  l'argent  sur  les  pièces  qu'elle  jugeait  pré- 
ventivement devoir  défendre;  mais,  du  moment  qu'une 
pièce  approuvée  par  elle  est  quand  même  interdite,  la 
censure  ne  sert  plus  à  rien  ! 

Auguste  Vacquerie,  appelé  devant  la  Commission  qui 
cherche  à  juger  la  question  et  à  édicter  un  projet  de  loi  à 
ce  sujet,  est  beaucoup  plus  radical  que  Sardou  :  à  aucune 
époque  il  n'a  voulu  de  la  censure,  et  il  va  même  plus 
loin,  il  la  déclare  «  corruptrice  »  en  ce  sens  que  le  public, 
se  fiant  sur  elle,  ne  se  préoccupe  plus  de  juger  les 
pièces  et  se  montre  trop  indulgent. 

Notre  avis  est  que,  quoi  qu'on  dise  pour  ou  contre 


—  214  — 

la  censure,  il  sera  toujours  impossible  de  la  supprimer 
d'une  manière  absolue.  Si  on  la  fait  disparaître  sous  sa 
forme  actuelle,  elle  renaîtra  comme  mesure  de  police; 
alors,  si  l'on  n'a  plus  le  mot  lui-même,  on  aura  toujours 
la  chose. 

Un  Poète  galant.  —  Les  Œuvres  choisies  du  chevalier 
de  Bonnard,  publiées  dans  la  Collection  des  Petits  Chefs- 
d'œuvre,  avec  une  fort  intéressante  introduction  détaillée 
et  des  notes  par  Alexandre  Piedagnel,  viennent  de  paraî- 
tre à  la  Librairie  des  Bibliophiles. 

Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  si  gracieux  de  l'ai- 
mable chevalier,  fidèle  ami  de  Buffon,  de  Dorât,  de 
Bertin,  etc.,  nous  reproduisons  ci-après  une  courte  pièce 
adressée  par  lui  à  une  délicieuse  vieille  femme  du  dix- 
huitième  siècle  : 

A  MADAME  BARON. 

Je  le  dis,  et  je  suis  sincère, 
Maman  Baron,  je  vous  préfère 
A  bien  des  femmes  de  vingt  ans. 
J'aime  mieux  vos  longues  cornettes, 
Votre  peau  fraîche,  vos  bras  blancs, 
Votre  air  dévot  et  vos  lunettes, 
Que  les  pompons  et  les  rubans 
Des  plus  sémillantes  coquettes. 
Vous  ne  redoutez  rien  du  temps, 
Bien  différente  de  ces  belles 
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Qu'on  vit  perdre  avec  leur  printemps 
La  beauté,  l'esprit,  les  talens, 
Et  tout  ce  qu'adorait  en  elles 
L'essaim  nombreux  de  leurs  amans. 
La  grâce  douce  et  naturelle 
De  votre  esprit  plein  d'agrémens 
Nous  paraît  toujours  plus  nouvelle. 
J'ignore  ce  que  vous  étiez 
Dans  vos  amours,  vos  amitiés, 
A  l'âge  où  l'on  tourne  les  têtes; 
Mais,  quand  on  a  soumis  un  cœur, 
Il  faut  être  ce  que  vous  êtes 
Pour  qu'il  s'attache  à  son  vainqueur, 
Et  pour  conserver  ses  conquêtes. 

M.  A.  Piedagnel  a  publié  antérieurement,  dans  la 
même  collection,  et  avec  une  préface  étendue,  les  Œu- 
vres choisies  de  J.  Dorât,  qui  fut  jadis  tant  choyé  et  tant 
admiré  !  De  Bonnard  a  dédié  des  vers  alertes  et  char- 
mants au  célèbre  auteur  des  Baisers,  en  réponse  à  une 
épître  qui  compte  parmi  les  plus  agréables  productions 
du  pimpant  chevalier  Dorât. 

Un  Dîner  électrique.  —  Nous  avons  trouvé  dans  la 
France  le  curieux  récit  d'un  dîner  donné  récemment  par 
le  «  Franklin  ExDerimental  Club  »,  de  New-York,  pour 
le  premier  anniversaire  de  sa  fondation. 

La  salle  du  banquet  était  naturellement  éclairée  à 
l'électricité,  le  service  des  plats  était  fait  par  un  chemin 
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électrique,  et  les  plats  eux-mêmes  étaient  cuits  à  l'électri- 
cité. 

A  l'un  des  bouts  de  la  table  se  tenait  un  automate 
figurant  Benjamin  Franklin,  qui  a  souhaité  phonographi- 
quement  la  bienvenue  à  ses  invités,  et  qui  a  pris  égale- 
ment la  parole  après  le  premier  service. 

Pendant  le  dîner  un  grand  cornet  acoustique  placé  au 
plafond,  au  milieu  de  la  salle,  a  fait  entendre  la  voix  de 
Mme  Adini,  la  Marseillaise,  un  discours  de  M.  Eiffel,  et 
des  applaudissements  entremêlés  de  :  «  Vive  la  France  ! 
Vive  Carnot!  Vive  la  République!  »  Tout  cela  était  la 
reproduction  d'inscriptions  phonographiques  enregistrées 
près  de  deux  ans  auparavant  à  Paris,  à  l'Exposition 
universelle  de  1889. 

A  chaque  plat,  une  surprise  nouvelle,  généralement 
électrique,  attendait  les  invités.  C'est  l'électricité  qui 
avait  ouvert  les  huîtres,  fait  bouillir  les  œufs,  chauffé  le 
punch,  torréfié  le  café,  etc.  A  la  fin  du  dîner,  une  véri- 
table pluie  de  fleurs  couvrit  la  table.  Ces  fleurs,  montées 
sur  des  tiges  en  fer,  avaient  été  maintenues  en  suspens 
pendant  tout  le  dîner  par  des  électro-aimants,  et  il  avait 
suffi  de  rompre  le  circuit  pour  provoquer  leur  chute.  On 
quitta  la  table  au  son  d'une  marche  jouée  au  piano  dans 
une  salle  voisine  et  transmise  téléphoniquement  avec 
une  grande  pureté  et  une  grande  intensité. 

L'Éducation  d'un  prince.  —  C'est  là  le  titre  d'une  amu- 
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santé  comédie  d'Edmond  About;  seulement  le  prince 
dont  il  nous  parle,  dans  cette  œuvre  légère,  était  beau- 
coup mieux  traité  par  ses  royaux  parents  que  ne  le  fut  le 
grand  Frédéric,  roi  de  Prusse,  par  son  père  Frédéric- 
Guillaume,  un  vrai  soudard  couronné  !  Lisez  à  ce  propos 
les  Mémoires,  si  curieux,  de  la  sœur  de  Frédéric  II,  la 
margrave  de  Bareith.  Lisez  aussi  l'intéressant  volume 
que  vient  de  publier  M.  Ernest  Lavisse  sous  le  titre  de  : 
La  Jeunesse  du  Grand  Frédéric.  Nous  y  trouvons  le  curieux 
programme  de  l'existence  journalière  du  jeune  prince 
dans  son  enfance,  tel  qu'il  fut  dressé  par  son  père.  En 
voici  le  passage  le  plus  étonnamment  caractéristique  : 

«.  Les  jours  de  semaine,  lever  à  six  heures.  Le  prince 
ne  se  retournera  pas  dans  son  lit,  il  se  lèvera  tout  de 
suite  (sogleich),  se  mettra  à  genoux,  récitera  la  petite 
prière;  puis,  au  galop  (geschwind),  il  se  chaussera,  se  la- 
vera la  figure  et  les  mains,  mais  sans  employer  le  savon; 
il  vêtira  son  casaquin  et  se  fera  peigner,  mais  non  pou- 
drer. Pendant  qu'on  le  peignera,  il  boira  son  thé  ou  son 
café.  A  six  heures  et  demie  entreront  le  précepteur  et  les 
domestiques;  lecture  de  la  grande  prière  et  d'un  chapitre 
de  la  Bible;  chant  d'un  cantique.  Les  leçons  se  succèdent 
ensuite  de  sept  heures  à  onze  heures  moins  le  quart.  Alors 
le  prince,  au  galop  (geschwind),  se  lave  le  visage  et  les 
mains,  en  se  servant  du  savon  pour  les  mains  seulement. 
Il  se  fait  poudrer  et  met  son  habit,  et  se  rend  chez  le  roi 
pour  y  rester  depuis  onze  heures  jusqu'à  deux  heures. 
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Après  quoi,  les  leçons  reprennent  pour  durer  jusqu'à  cinq 
heures.  Le  prince  dispose  de  son  temps  jusqu'au  coucher 
comme  il  lui  plaît,  «  pourvu  qu'il  ne  fasse  rien  qui  soit 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu  ». 

Jules  Lemaître  poète.  —  M.  Adolphe  Brisson  vient  de 
donner  au  Gaulois  un  fort  intéressant  article  sur  Jules 
Lemaître  poète  :  car  il  paraît  que  le  malin  et  mordant 
critique  que  nous  voyons  aujourd'hui  a  eu,  lui  aussi,  ses 
phases  de  mélancolie  et  de  tendresse.  Témoin  les  vers 
suivants,  dédiés  à  une  inconnue. 

Au  fond  de  ta  prunelle  noire, 
Si  douce  pour  moi  quand  tu  veux, 
Chère  âme,  j'ai  lu  ton  histoire, 
Ton  enfance  grave  et  sans  jeux, 

Le  couvent  et  la  solitude 
D'un  cœur  qui  n'ose  se  livrer, 
Et  la  sombre  et  chère  habitude 
De  rêver  seule  et  de  pleurer... 

0  ma  chère  désespérée, 
Ma  belle  aux  amours  soucieux, 
Je  t'ai  tout  de  suite  adorée 
Pour  la  tristesse  de  tes  yeux. 

Jules  Lemaître,  alors  qu'il  écrivait  cela,  était  pro- 
fesseur au  lycée  du  Havre,  où  il  terminait   souvent  sa 


—   2  19    — 

classe  par  une  lecture   de  Sully-Prudhomme,  son  poète 
favori  :  on  le  voit  assez  aux  vers  qui  précèdent. 

Il  existe  aussi  de  lui  un  manuscrit,  que  M.  Brisson  a 
eu  sous  les  yeux,  et  qui  est  le  récit  d'un  souvenir  d'en- 
fance, une  amourette  de  cousin  à  cousine.  L'amoureux 
débuta,  dans  la  cour  qu'il  fit  à  sa  bien-aimée,  par  le 
sonnet  suivant. 

Vierge  aux  cheveux  d'ébène,  au  sein  de  pur  albâtre, 
Lorsque  tu  viens  à  moi,  rêvant  et  souriant, 
J'embrasse  ta  beauté  d'un  regard  idolâtre 
Et  je  suis  ton  brahmine  immobile  et  priant. 

Profonds  comme  le  ciel  aux  déserts  d'Orient, 
Tes  yeux  impénétrés  brillent  d'un  feu  bleuâtre. 
Leur  brûlure  est  mortelle,  et  Strophus,  ce  croyant, 
Eût  oublié  pour  eux  les  yeux  de  Cléopâtre. 

Le  sourire  ambigu  de  la  Mouna-Lisa, 
Que  nul,  fût-il  sorcier,  oncques  n'analysa, 
Voltige  sur  ta  bouche,  ô  candide  ménade... 

L'antre  du  sphinx,  jadis,  voyait  les  os  blanchir 
De  ceux  qui  n'avaient  pu  deviner  sa  charade... 
Faut-il  donc  deviner  ton  secret,  ou  mourir.' 

C'est  le  cas  de  dire,  comme  pour  le  sonnet  d'Oronte  : 
«  Voilà  de  l'érudition.  »  Mais  le  sonnet  de  Jules  Lemaître 
vaut  mieux  que  celui  d'Oronte,  et,  pour  un  débutant,  ce 
n'était  pas  déjà  si  mal. 
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Trop  est  trop.  —  A  propos  d'un  tableau  qui  doit  figu- 
rer au  prochain  Salon,  et  qui  sera  signé  d'un  peintre 
dont  nous  nous  garderons  bien  de  contester  le  talent  se- 
condaire, un  journal  du  matin  s'exprimait  ainsi  il  y  a 
quelques  jours. 

«  Visité,  hier,  l'atelier  de  X...,  qui  termine  en  ce  mo- 
ment, pour  le  prochain  Salon,  une  toile  virile  et  patrioti- 
que qui  fera,  je  crois,  quelque  bruit. 

A  la  frontière,  tel  est  le  titre  de  ce  tableau,  dont  l'exé- 
cution nette  et  sobre,  solide,  hardie,  savante  et  vivante, 
montre  un  fier  talent  de  penseur  et  de  voyant. 

Vraiment,  ce  tableau  est  une  œuvre  hors  prix.  Son 
exécution   est  puissante,    pour  ne  pas  dire  magistrale. 

Chaque  détail  y  a  sa  valeur,  juste  à  la  place  requise 
dans  une  perspective  exacte;  œuvre  sincère  et  vigou- 
reuse, harmonieuse  et  solide,  elle  ne  déclame  point:  elle 
évoque,  elle  montre,  elle  prouve.  Il  y  a  du  Tacite  et  du 
Michelet. 

A  la  frontière  aura  pour  lui  l'admiration  raisonnée  des 
artistes,  mais  encore  la  reconnaissance  intelligente  des 
patriotes.  » 

Qu'aurait-on  donc  pu  dire  de  plus  s'il  se  fût  agi  d'un 
Meissonier? 

Quelques  Aneries.  —  En  voici  trois  des  plus  usitées, 
qui  sont  citées  par  le  Siècle. 
On  dit,  on  écrit  même  journellement  : 
«  Souvenir  rétrospectif.  » 
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ce  C'est  une  erreur  involontaire.  » 

«  Vous  mentez  sciemment.  » 

Or,  i°  nous  voudrions  bien  savoir  ce  que  serait  un  souve- 
nir qui  ne  serait  pas  rétrospectif. 

2°  Si  une  «  erreur  »  n'était  pas  involontaire,  ce  ne  serait 
pas  une  erreur;  ce  serait  un  mensonge. 

3°  Quand  on  ne  ment  pas  sciemment,  on  ne  «  ment  »  pas 
du  tout  :  on  «  se  trompe  »  tout  bonnement. 

Petits  FAITS.  —  51  L'empoissonnement  de  la  Seine.  — 
Après  une  inutile  et  assez  ridicule  polémique  entre  M.  Jozon, 
directeur  des  Ponts  et  chaussées,  et  M.  Jousset  de  Bellesme, 
directeur  de  l'aquarium  du  Trocadéro,  polémique  dans  laquelle 
celui-ci  a  eu  le  dernier  mot,  on  a,  le  dimanche  ç,,  immergé 
dans  la  Seine,  à  Bougival,  10,000  alevins  de  truites  et  30,000 
de  saumons,  destinés  à  remédier  à  la  dépopulation  due  au  ré- 
cent emploi  de  la  dynamite  pour  briser  les  glaces  amoncelées 
près  de  la  machine  de  Marly.  Voilà  les  pêcheurs  consolés,  si 
Dieu  veut  bien  prêter  vie  aux  nouvelles  victimes  qu'on  vient  de 
leur  préparer. 

5[  La  Cuisine  en  musique.  —  Un  cuisinier  de  Berlin  vient 
de  publier  une  Polka  des  œufs  à  la  coque.  Sur  la  première  page 
figure  la  recette  suivante:  «  Pour  cuire  des  œufs,  mettez-les 
dans  de  l'eau  très  chaude,  jouez  la  Polka  des  œufs  à  la  coque 
dans  un  mouvement  allegro  moderato,  et  retirez-les  à  la  fin  de 
la  dernière  mesure.  Ils  seront  cuits  à  point.  » 

Ce  cuisinier  est  vraiment  l'homme  d'Horace,  qui  miscuit  utile 
dulci. 

5[  Une  Prime  médicale.  —  Le  Phare  littéraire  offre  à  ses 
abonnés  une  prime  d'un  nouveau  genre,  et  voici  dans  quels 
termes  il  l'annonce  aux  lecteurs  : 
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«  Dans  l'intérêt  de  l'art  poétique  et  pour  venir  en  aide  aux 
littérateurs  peu  fortunés,  notre  ami  et  collaborateur,  M.  le 
Dr  Jules  Vacher,  pharmacien  à  Versailles  (  Seine-et-Oise),  se 
met  gratuitement  à  la  disposition  de  nos  abonnés  pour  toute 
consultation  médicale  que  l'on  lui  adressera  par  lettre.  Il  suf- 
fira de  joindre  un  timbre  pour  la  réponse.  » 

Voilà  qui  n'est  pas  déjà  si  bête.  Un  journal  qui  aurait  tous 
les  malades  pour  abonnés  réaliserait  d'assez  jolis  bénéfices. 

îl  Antoine  ou  Anatole?  —  II  y  a  quelques  jours, 
M.  Chassin,  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  des  communes,  et 
très  connu  aussi  pour  ses  travaux  sur  la  Révolution,  mariait 
civilement  sa  fille,  à  la  mairie  du  IXe  arrondissement,  avec 
M.  Tarride,  artiste  dramatique.  Une  fois  le  «  oui  »  sacramen- 
tel dit  par  la  mariée,  l'adjoint  qui  avait  prononcé  l'union  des 
deux  époux  s'aperçut  que  M.  Tarride  avait  réellement  pour 
prénom  Anatole,  tandis  que  son  extrait  de  naissance  le  prénom- 
mait Antoine.  Grand  embarras  de  l'officier  de  l'état  civil, 
qui  s'est  tiré  d'affaire  en  demandant  à  la  récente  Mmo  Tarride 
si  elle  voulait  aussi  bien  d'Anatole  que  d'Antoine.  La  réponse 
ayant  été  affirmative,  l'incident  s'est  réglé  à  la  satisfaction 
générale. 

5)  Deux  Balles  sans  résultat.  —  La  pièce  du  Mariage 
blanc,  de  M.  Jules  Lemaître,  n'a  pas  eu  le  don  de  plaire  géné- 
ralement à  la  critique,  et,  parmi  les  articles  auxquels  elle  a 
donné  lieu,  il  s'en  est  trouvé  un,  de  M.  Félicien  Champsaur, 
dans  lequel  M.  Lemaître  a  vu  une  grave  atteinte  à  sa  considé- 
ration. Un  duel  s'en  est  suivi,  qui  a  eu  lieu  le  10  avril,  et 
dans  lequel  deux  balles  ont  été  échangées  sans  autre  résultat 
que  d'attirer  l'attention  publique  sur  MM.  Jules  Lemaître  et 
Félicien  Champsaur. 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

En  police  correctionnelle  : 

«  Prévenu,  avez-vous  quelque  chose  à  ajouter  pour 
votre  défense  ? 

—  Pas  un  sou,  mon  président.  Il  ne  me  restait  que 
douze  francs,  et  je  les  ai  donnés  à  mon  avocat.  » 

Baptiste  s'est  endormi  dans  la  chambre  de  son  maître, 
qui  rentre,  et  se  couche  sans   éveiller   son   domestique. 

Bientôt  après  celui-ci  se  réveille,  et,  voyant  l'heure 
avancée  :  «  Mais  il  ne  rentrera  donc  pas,  ce  vieux  serin- 
là.  » 

Une  voix  derrière  les  rideaux  du  lit  :  «  Vous  pouvez 
aller  vous  coucher,  Baptiste  :  le  vieux  serin  est  rentré.  » 

Dans  un  procès  d'adultère. 

«  Enfin,  Madame,  dit  le  juge,  on  vous  a  prise  en  fla- 
grant délit.  Vous  avez  trompé  votre  mari. 

—  Comment,  Monsieur  le  juge  !  Mais  c'est  lui  qui  m'a 
trompée.  Il  m'a  dit  qu'il  partait  en  voyage.  » 


A  un  enterrement,  le  salon  du  défunt  est  déjà  plein,  et 
le  corbillard  n'est  pas  encore  arrivé.  L'héritier  s'impa- 
tiente, et  s'adressant  à  l'ordonnateur: 

«  On  ne  fait  pas  ainsi  poser  !e  monde.  Voilà  une  demi- 
heure  que  tous  les  invités  sont  là,  et  ils  ne  savent  sur  quel 
pied  danser!  » 
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Chez  une  vieille  dame,  un  monsieur,  par  politesse, 
a  pris  le  petit  chien  sur  ses  genoux.  Tout  à  coup  il  le 
dépose  sur  le  tapis. 

«  Il  vous  gêne?  demande  la  dame. 

—  Oh  !  non  !  belle  dame,  mais  je  crois  qu'il  fuit  un  peu.  » 

Dans  un  quartier  galant,  un  jouvenceau  se  présente  à 
la  portière. 

«.  Mlle  Hermance  est-elle  chez  elle? 

—  Non,  mais  si  vous  voulez  sonner  au-dessous,  chez 
Mlle  Irma,  ce  sera  la  même  chose.  » 

On  fait  admirer  à  un  bon  propriétaire  les  ruines  de 
Pompéi. 

«  Sans  doute,  c'est  curieux;  mais  pensez  donc  ce  que 
ça  coûtera  de  réparations  !  » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Il  ne  faut  jamais  compter  sur  la 
reconnaissance  des  peuples  :  le  prince  de  Bismarck  vient 
d'en  faire  la  pénible  expérience.  Le  1 $  avril,  il  se  pré- 
sentait comme  candidat  à  une  élection  législative,  dans 
un  arrondissement  de  l'ancien  royaume  de  Hanovre,  an- 
nexé depuis  1866,  contre  un  simple  et  obscur  socialiste. 
Eh  bien,  l'illustre  homme  d'État,  ce  dur  et  fier  person- 
nage qui,  Richelieu  moderne,  a  créé  de  toutes  pièces 
1  —  1891.  15 


—    220    — 

l'empire  d'Allemagne  actuel,  n'a  pu  parvenir  à  se  faire 
élire  au  premier  tour.  Il  est  en  ballottage,  et  il  est  même 
moins  que  certain  de  passer  au  second  rour! 

Les  idoles  ont  des  pieds  d'argile  dans  le  siècle  où  nous 
sommes!  M.  Pouyer-Quertier,  qui  vient  de  mourir,  et 
qui  avait,  lui  aussi,  attaché  son  nom  à  la  signature  du 
traité  de  Francfort;  qui  était  un  industriel  considérable, 
et  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure  pouvait  à 
bon  droit  considérer  comme  une  de  ses  illustrations,  avait 
échoué  par  deux  fois,  depuis  un  an,  aux  élections  séna- 
toriales, et  cela  contre  des  candidats  sans  notoriété  et 
d'une  valeur  bien  inférieure  à  la  sienne.  On  dit  même 
que  son  deuxième  insuccès  fut  un  peu  l'origine  de  sa 

mort.  Ah!   la  reconnaissance  des  peuples «quelle 

blague!  »  comme  dirait  Bilboquet. 

—  On  vient  de  publier  intégralement  le  testament  du 
prince  Napoléon  ;  c'est  le  Figaro  qui  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  cette  importante  primeur.  Ce  document  est  re- 
marquable, en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  favorable  à  la 
mémoire  du  prince  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  ne  comporte 
aucun  des  grands  emportements  ni  des  fureurs  posthumes 
qu'on  nous  avait  annoncés.  Le  prince  dit  clairement,  crû- 
ment et  nettement,  ce  qu'il  veut  dire,  mais  avec  un 
calme  réfléchi  et  absolu,  et  dans  les  meilleurs  termes; 
nous  pouvons  même  ajouter  :  dans  le  meilleur  style.  C'est 
du  français  excellent,  irréprochable  au  point  de  vue  litté- 
raire, d'une  forme  élégante  et  concise  à  la  fois,  et  d'une 
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précision  qui  ne  laisse  prise  à  aucune  ambiguïté.  Le 
prince  répudie  son  fils  aîné,  mais  dans  une  seule  ligne, 
dans  un  seul  mot  même,  lequel  d'ailleurs  n'est  pas 
grossier.  La  haine  politique,  qui  est,  dit-on,  la  plus  im- 
placable des  haines,  a  seule  dicté  le  passage  qui  concerne 
le  prince  Victor.  Il  en  est  de  même  pour  les  quelques 
lignes  qui  regardent  la  princesse  Clotilde.  En  somme,  les 
deux  ou  trois  pages  qui  contiennent  cette  rapide  expo- 
sition des  sentiments  et  des  dernières  volontés  du  prince 
sont,  à  tous  les  points  de  vue,  d'un  extraordinaire  intérêt. 
Craignant  de  ne  pas  pouvoir  être  inhumé  aux  Invalides, 
le  prince  a  demandé  à  ses  exécuteurs  testamentaires  de  lui 
faire  creuser  un  tombeau  sur  un  rocher  des  îles  Sanguinai- 
res, tout  près  d'Ajaccio.  Ce  ne  serait  pas  là  une  tombe  vul- 
gaire; mais  la  première  pensée  d'un  tel  lieu  d'inhumation 
n'a  pas  cette  fois  le  mérite  de  l'originalité.  Bien  avant  le 
prince  Napoléon,  Chateaubriand  avait  rêvé  d'avoir  son 
tombeau  dans  un  lieu  semblable,  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  dans  un  petit  îlot,  aux  portes  mêmes  de  la  ville 
de  Saint- Malo,  et  au  pied  de  ses  remparts.  Ce  rêve, 
d'une  si  poétique  grandeur,  à  pu  être  réalisé,  et  les 
restes  de  l'immortel  auteur  du  Génie  du  Christianisme  re- 
posent, en  effet,  sur  la  pointe  du  Crand-Bé,  entre  les 
murailles  de  Saint-Lô  et  la  petite  île  de  Cézambre.  Le 
gouvernement,  qui  ne  voudra  sans  doute  pas  permettre 
l'entrée  du  cercueil  du  prince  Napoléon  aux  Invalides,  — 
ce  qui,   d'ailleurs,   ne  serait  gênant  pour  personne,  — 
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autorisera-t-il  au  moins  son  transport  définitif  sur  l'îlot 
des  Sanguinaires? 

—  Emile  Zola,  qui  vivait  jadis  un  peu  comme  un 
reclus  dans  sa  gentilhommière  de  Médan,  est  devenu 
depuis  peu  ambitieux  et  mondain.  Il  a  voulu  la  croix, 
il  l'a  eue;  il  veut  être  de  l'Académie,  soyez  persuadés 
qu'il  en  sera!  Il  n'était  pas  membre  de  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  il  a  désiré  en  faire  partie,  et,  aussitôt  qu'il 
s'est  présenté,  il  a  été  reçu  avec  enthousiasme.  On  ne 
recrute  pas  en  effet  tous  les  jours,  dans  cette  Société  plus 
que  mélangée,  un  sociétaire  d'une  telle  valeur.  Puis,  à 
peine  Zola  était-il  entré  dans  la  Société  que,  la  présidence 
étant  devenu  vacante,  elle  lui  a  été  offerte  par  acclama- 
tion. Nous  avons  donc  maintenant  un  Zola  qui  est  «  dans 
le  mouvement  »,  un  Zola  fin  de  siècle,  qui  va  dans  le 
monde,  qui  dîne  en  ville,  qui  met  un  habit  et  une  cravate 
blanche,  et  qui,  je  vous  le  répète,  sera  de  l'Académie  un 
de  ces  jours.  Vous  voyez  bien  que  tout  arrive! 

—  On  sait  que  le  privilège,  comme  directeur  de  l'Opé- 
ra, accordé  à  M.  Ritt,  prend  fin  à  la  date  du  i^r  janvier 
prochain.  M.  Ritt  s'était  adjoint  comme  co-directeur, 
pour  la  durée  de  ce  privilège,  l'ancien  chanteur  Gailhard. 
La  direction  de  ces  messieurs  a  été  fructueuse  et  prospère, 
bien  qu'ils  ne  soient  jamais  parvenus  à  donner  une  œuvre 
nouvelle  digne  de  rester  au  répertoire.  Le  nouveau 
cahier  des  charges,  dont  nous  avons  récemment  parlé  ici 
même,  n'ayant  pas  été  accepté  tel  quel  par  MM.  Ritt  et 
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Gailhard,  qui  désiraient  le  voir  profondément  modifier, 
le  ministre  des  beaux-arts  a  dû  renoncer  à  leur  renou- 
veler le  privilège,  et,  par  décision  du  18  de  ce  mois, 
M.  Eugène  Bertrand,  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  a 
été  appelé  à  prendre  la  direction  de  l'Opéra. 

M.  Eugène  Bertrand  est  né  à  Paris  le  1 5  janvier  1834. 
Il  a  d'abord  été  étudiant  en  médecine,  puis  comédien  à 
POdéon.  En  1868,  il  a  remplacé  M.  Cogniard  comme 
directeur  des  Variétés.  Grâce  à  son  expérience,  à  son 
habileté, 'et  aussi  à  sa  bonne  étoile,  M.  Bertrand  a  gagné 
dans  sa  direction  de  vingt-trois  ans  une  très  grosse  for- 
tune. Il  arrive  donc  à  l'Opéra  dans  les  conditions  les  plus 
favorables.  M.  Edouard  Colonne  entre  à  l'Opéra  avec 
lui  comme  directeur  de  la  musique,  et  M.  Campo-Casso, 
directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  comme  directeur 
de  la  scène.  Les  projets  de  M.  Bertrand  sont  très  com- 
plexes :  il  veut  que  le  théâtre  de  l'Opéra  soit  à  la  fois  le 
théâtre  des  gens  riches  et  celui  des  classes  populaires.  A 
cet  effet,  il  augmentera  le  prix  des  abonnements  pour 
les  trois  jours,  mais  donnera  de  temps  à  autre  des  repré- 
sentations où  le  prix  des  premières  places  sera  réduit  à 
2  fr.  $0.  Il  donnera  des  concerts,  et  enfin  il  montera, 
avec  le  concours  de  la  Comédie-Française,  certaines  ceu- 
vres  classiques,  telles  que  le  Bourgeois  gentilhomme  et 
Monsieur  de  Pourccaugnac,  qui  exigent  un  déploiement  de 
mise  en  scène,  avec  ballets  et  musique,  impossible  à  ob- 
tenir à  la  rue  de  Richelieu.  Enfin  il  annonce  déjà,  dans 
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son  programme,  la  reprise  de  grands  ouvrages  joués  en 
France  et  à  l'étranger,  mais  qui  n'ont  jamais  pu  être, 
jusqu'à  ce  jour,  représentés  à  l'Opéra,  tels  que  Salammbô, 
de  Reyer  ;  Hérodiade,  de  Massenet,  et  Samson  et  Dalila, 
de  Saint-Saëns;  Néron,  de  Rubinstein;  les  Maîtres  chan- 
teurs et  Lohengrin,  de  Wagner;  Otello,  de  Verdi;  Mefis- 
tofele,  de  Boïto;  la  Vie  pour  le  tzar,  de  Glinka,  etc..  Ce 
sont  là  de  bien  beaux  projets  !  Heureusement  M.  Ber- 
trand est  une  homme  plein  d'activité  et  d'initiative,  et  il 
a  sept  ans  devant  lui  pour  les  réaliser. 

—  Le  célèbre  avocat  Léon  Cléry,  qui  a  souvent  été 
chargé  de  la  défense  de  causes  délicates  et  scabreuses, 
avait  cru  pouvoir  réunir,  dans  un  volume  intitulé  Sou- 
venirs du  Palais,  quelques-unes  de  ses  plus  brillantes 
et  ajoutons  de  ses  plus  piquantes  plaidoiries.  Certaines 
de  ces  plaidoiries  rappelaient  des  souvenirs  d'aventures 
tout  à  fait  contemporaines,  qui  avaient  fait  un  bruit  du 
diable  en  leur  temps,  et  l'édition  de  l'indiscret  volume 
a  été  vendue  tout  entière  en  quelques  jours.  D'ailleurs  le 
livre  allait  disparaître  de  toutes  les  vitrines,  M.  Léon 
Cléry  ayant  reçu  des  réclamations  des  familles  de  ses  an- 
ciens clients,  qui  protestaient  contre  la  publicité  nouvelle 
donnée  par  l'avocat  à  des  causes  judiciaires  aujourd'hui 
à  peu  près  oubliées.  M.  Léon  Cléry  s'est  rendu  de  bonne 
grâce  à  ces  réclamations  et  a  interdit  aussitôt  la  réim- 
pression de  son  volume.  «  Je  n'avais  vu  là,  dit-il,  qu'une 
œuvre  littéraire;  mais  je  serais  désolé,  en  rappelant  des 
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procès  oubliés,  de  réveiller  des  susceptibilités  ou  de 
rouvrir  des  blessures  que  le  temps  a  cicatrisées.  »  Encore 
un  livre  qu'on  ne  pourra  lire,  comme  les  Mémoires  de 
Talleyrand,  qu'un  grand  nombre  d'années  après  la  mort 
des  personnages  qu'il  met  en  scène  !... 

NÉCROLOGIE.  —  13  avril.  —  Mmc  Déroulède,  la  mère  du 
poète  Paul  Déroulède,  la  sœur  d'Emile  Augier,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

—  Charles  Gaumont,  ancien  ouvrier  horloger,  qui  était  en- 
suite devenu  journaliste  politique,  et  avait,  comme  tel,  collaboré 
kl 'Ordre,  au  Peuple,  etc..  Il  avait  fondé  le  journal  spécial  le 
Révisionniste  en  1883. 

—  M.  Caubet,  ancien  chef  de  la  police  municipale,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  Il  était  l'un  des  dignitaires  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  avait  collaboré,  sous  l'Empire,  à  la  Morale  in- 
dépendante de  Massol. 

—  Paul  Deshayes,  ancien  acteur  de  la  Gaîté,  de  l'Ambigu, 
du  Châtelet,  de  l'Odéon,  etc..  Il  fut  aussi  régisseur,  et  même 
un  moment  directeur  du  théâtre  du  Châtelet  après  la  guerre. 
C'était,  en  outre,  un  excellent  musicien.  Il  avait  épousé,  en 
1866,  sa  camarade  Mlle  Worms,  qui  fut  également  remarquée 
comme  jeune  première  dans  les  théâtres  de  drame. 

14.  —  Le  célèbre  corniste  Mohr,  professeur  au  Conserva- 
toire, à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  était  le  dernier  repré- 
sentant de  l'école  du  cor  simple. 

—  Le  général  Appert,  ancien  ambassadeur  de  France  en 
Russie,  né  en  1817.  Général  de  brigade  en  1870,  général  de 
division  en  1875,  il  fut  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  de 
1883a  1886. 
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i8.  — Auguste  Bazille,  chef  du  chant  à  l'Opéra-Comique 
depuis  quarante  ans,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  à 
Sainte-Clotilde,  etc.. 

—  Le  compositeur  de  musique  Giulio  Alary,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  est  surtout  connu  en  France  par  son 
opéra  le  Tre  Nozze,  qui  obtint  jadis  un  certain  succès  aux 
Italiens.  En  1861,  l'Opéra  a  représenté  un  de  ses  ouvrages, 
la  Voix  humaine,  en  deux  actes. 

19.  —  Mm0  Philastre,  née  Louise-Léontine  Beauvallet,  la 
fille  de  l'ancien  sociétaire  du  Théâtre-Français.  Elle  avait 
soixante  ans. 

21.  —  L'éminent  sculpteur  Chapu  (Henri-Michel  Antoine). 
Né  au  Mée  (Seine-et-Marne)  en  1855,  il  était  membre  de 
l'Institut  depuis  1880.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  univer- 
sellement connues.  Parmi  les  dernières,  il  faut  citer  tout  à  fait 
à  part  les  deux  admirables  monuments  funéraires  de  la  du- 
chesse d'Orléans  et  de  Mgr  Dupanloup.  On  retrouvera,  à 
la  mairie  de  sa  petite  ville  natale,  le  plâtre  ou  la  maquette  de 
chacune  des  œuvres  de  l'illustre  statuaire,  qui  les  avait  ainsi 
toutes  rassemblées,  comme  dans  une  sorte  de  musée,  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  son  glorieux  talent. 

23.  —  Le  publiciste  et  critique  d'art  Mario  Proth,  rédacteur 
au  journal  le  Mot  d'ordre.  Il  était  né  le  2  octobre  1832.  Il 
avait  débuté  comme  journaliste  au  Gaulois  en  1859.  Il  a,  en 
outre,  écrit  plusieurs  volumes,  dont  quelques-uns  Us  Vagabonds 
(1864),  Au  pays  de  l'Astrêe  (1868)  et  le  Voyage  au  pays  des 
peintres  (1875  à  1879),  ont  eu  un  certain  succès. 

24.  —  Le  célèbre  feld-maréchal  de  Moltke,  celui  que  les 
Allemands  appelaient  complaisamment  le  Napoléon  de  l'Alle- 
magne, —  flatteuse  exagération  à  laquelle  il  ne  contredisait  pas 
trop,  —  est  mort  aujourd'hui,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dans 
sa  quatre-vingt-onzième  année.  C'est  seulement  en   1827  1u''' 
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entra  dans  l'armée  prussienne,  après  avoir  d'abord  servi  dans 
l'armée  danoise.  I)  était  né  à  Snewitz,  dans  le  Mecklembourg. 

Les  Petits  Salons.  —  Poil  et  plume  —  On  vient 
d'ouvrir  à  la  salle  Bodinier,  c'est-à-dire  au  Théâtre  d'Ap- 
plication, que,  dans  l'argot  des  coulisses,  on  appelle  la  Bo- 
dinière,  une  exposition  bien  originale,  et  sutout  bien  im- 
prévue. Elle  a  pour  titre  Poil  et  plume.  C'est  notre  con- 
frère Emile  Bergerat  qui  l'a  imaginée  et  organisée.  Elle 
nous  présente  des  dessins,  peintures,  lavis,  etc..  ayant 
tous  pour  auteurs  des  écrivains  célèbres.  On  connaisait 
déjà  le  talent  de  Victor  Hugo  comme  dessinateur  de 
vieux  châteaux  historiques  du  moyen  âge  :  nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux  des  œuvres  aussi  nombreuses 
que  diverses,  exécutées  à  la  plume,  au  pastel,  au  crayon 
ou  au  pinceau,  par  Th.  Gautier,  Mérimée,  Gérard  de  Ner- 
val, Jules  de  Goncourt,  Ch.  Baudelaire,  Alfred  de  Musset, 
Schaunard,  et  en  première  ligne  Victor  Hugo.  Ces  quel- 
ques noms  d'écrivains  morts  appartiennent  à  la  partie  de 
cette  curieuse  exposition  qu'on  a  appelée  le  Louvre. 

Dans  la  partie  qui  représente  le  Luxembourg,  —  c'est- 
à-dire  les  écrivains  vivants,  —  nous  trouvons  Emile 
Bergerat,  avec  une  trentaines  d'aquarelles,  H.  Meilhac, 
Sardou,  Houssaye,  E.  de  Goncourt,  Clovis  Hugues, 
Maurice  Montégut,  Jean  Rameau,  Ponchon,  Anatole 
France,  Paul  Verlaine,  Jules  Lemaîtrej  Gyp,  etc..  Il  y  a 
même  une  section  de  sculpture  où  l'on  trouve,  qui  s'y 
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serait  attendu?  des  œuvres  de  Gaston  Berardi,  Philippe 
Gille,  Camille  Oudinot,  Gyp,  deuxième  fois  nommée, 
etc..  Mais  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  dans  tout  cela 
beaucoup  de  chefs-d'œuvre;  c'est  curieux,  voilà  tout. 

D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  peut-être  dans 
cette  curieuse  exposition,  c'est  son  catalogue,  où  l'on  re- 
trouve des  preuves  plus  manifestes  du  talent  d'écrivain  de 
chaque  exposant.  Ainsi,  sous  un  croquis  de  Sardou  qui  re- 
présente la  maquette  d'un  tableau  de  l'un  de  ses  drames, 
l'auteur  de  Thermidor  a  écrit  le  quatrain  suivant  : 

C'est  d'un  dessin  pauvre  et  grotesque, 
Trop  dur,  trop  sec,  trop  froid,  trop  fin  ! 
Ni  vérité,  ni  pittoresque! 
Ni  perspective!  Rien  enfin  ! 

Clovis  Hugues  définit  aussi  un  de  ses  tableaux  : 

Toile  de  dix  :  un  paysage 
De  Seine-et-Marne,  avec  de  l'eau; 
J'ai  supprimé  l'eau,  car  le  sage 
La  redoute,  même  en  bateau. 

Mais  le  plus  amusant,  c'est  la  revanche  du  peintre  Ger- 
vex,  qui  déclare  en  quatre  versiculets  que,  si  les  écri- 
vains se  mettent  à  peindre,  lui,  peintre,  n'a  plus  qu'à 
tenter  d'écrire  : 

Les  blés  ondulent  sous  le  ciel, 
Un  astre  en  l'air  chaud  s'extasie. 
Si  Jean  Rameau  fait  du  pastel, 
Moi  je  fais  de  la  poésie  ! 
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Le  bénéfice  que  donnera  cette  originale  exposition  est 
destiné  aux  pauvres.  Aux  riches  donc  d'y  aller  beaucoup. 

Ailes  et  plume.  —  Le  poète  ailé  qui  avait  nom 
Théodore  de  Banville  était  destiné  à  être  l'ami  de  Giaco- 
melli,  le  poétique  peintre  des  oiseaux.  Il  lui  offrait  de  ses 
ouvrages  des  exemplaires  avec  dédicaces,  et  nous  avons 
rapporté  les  suivantes  d'une  visite  faite  à  la  bibliothèque 
de  Giacomeili. 

Sur  les  Odes  funambulesques,  on  lit  ces  deux  quatrains  : 

Pour  qu'à  tes  pinceaux  fidèles 
Tout  un  peuple  s'abonnât, 
Tu  sus  choisir  tes  modèles 
Plus  sagement  que  Bonnat! 

Car  tu  peins  le  merle  grave 
En  noir,  comme  un  Espagnol, 
Et  la  fauvette  suave, 
Et  le  nommé  Rossignol  ! 

Sur  les  Comédies: 

Ami,  voici  mon  théâtre; 
Sous  mon  lustre  radieux 
Je  mêle,  rimeur  folâtre, 
Les  hommes  avec  les  dieux. 

Et  dans  ma  forêt,  sur  l'herbe, 
Où  chantent  de  claires  eaux, 
Passe  Amour,  le  roi  superbe, 
Ailé  comme  les  oiseaux! 
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Sur  les  Esquisses  parisiennes  : 

Ami,  le  printemps  sourit, 
Les  femmes  occupent  d'elles, 
Et  j'entends  dans  mon  esprit 
Comme  un  frémissement  d'ailes: 

Car  il  devient,  grâce  à  mes 
Expériences  accrues, 
Une  volière  où  je  mets 
Les  fauvettes  et  les  grues! 

Sur  les  Exilés  : 

II  faut  bien  que  tu  m'accueilles 
Dans  les  rayons  apparus 
Sous  les  ombres  de  tes  feuilles, 
Je  ne  suis  pas  un  intrus. 

Vois  plutôt  :  la  rose  m'aime! 
Interroge  les  roseaux. 
Mon  métier?  Je  fais  le  même 
Que  tes  amis  les  oiseaux. 

Sur  les  Cariatides  : 

Ainsi  que  des  damoiselles 
Marchant  dans  l'air  embelli, 
Mes  rimes,  étant  oiselles, 
Vont  voir  Giacomelli. 

■Elles  font  une  harangue 
Et,  volant  sur  ses  genoux, 
Et  lui  disent  en  leur  langue  : 
«  Monsieur  le  peintre,  c'est  nous.  » 
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Théâtres.  —  La  Comédie-Française  vient  d'annexer 
à  son  répertoire  (i  i  avril)  l'étincelante  petite  comédie  en 
un  acte  d'Alexandre  Dumas,  la  Visite  de  Noces,  jouée 
pour  la  première  fois  au  Gymnase  en  1872,  et  qui  fit 
alors  recette  pendant  plusieurs  semaines  à  elle  seule. 
C'est  Mlle  Desclée  qui  en  créa  le  principal  rôle  avec 
un  éclat  et  un  succès  extraordinaires.  La  pièce  a  réussi 
également  à  la  Comédie-Française,  mais  dans  des  pro- 
portions moindres,  parce  qu'elle  n'avait  plus  le  même 
attrait  de  nouveauté.  Coquelin  aîné,  Le  Bargy  et  mes- 
dames Bartet  et  Muller,  l'ont  d'ailleurs  excellemment  in- 
terprétée. 

Le  même  soir  les  trois  Coquelin  paraissaient  ensemble 
dans  les  Fourberies  de  Scapin,  l'aîné  faisant  Argante,  le 
cadet  jouant  Géronte,  et  le  jeune  fils  Jean  Coquelin  inter- 
prétant Scapin.  La  vieille  comédie  de  Molière  attire  le 
public  tout  comme  ferait  une  bonne  pièce  nouvelle,  grâ- 
ce à  cette  piquante  interprétation,  que  complètent  de 
Féraudy,  Boucher,  Dehelly,  et  MmeS  Kalb  et  Bertiny. 

—  Le  1 3  à  l'Odéon,  première  représentation  d'un  pe- 
tit acte  en  prose  de  Grenet-Dancourt,  l'Abbé  Vincent, 
pièce  sentimentale  et  touchante,  qu'ont  fort  bien  jouée 
Cornaglia,  Gautier,  et  la  séduisante  Mlle  Duluc.  L'auteur 
de  Trois  femmes  pour  un  mari  a  mis  une  sourdine  à  sa 
gaieté  fantasque  pour  écrire  ce  petit  ouvrage  tout  à  fait 
littéraire  et  réussi. 

—  A  l'Opéra-Comique,  le  1 $,  première  représentation 
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des  Folies  amoureuses,  opéra-comique  en  trois  actes,  imité 
de  Regnard,  et  dont  MM.  Lenéka  et  Matrat  ont  écrit  le 
spirituel  et  amusant  livret.  On  a,  en  effet,  beaucoup  ri, 
grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  les  deux  auteurs  ont  su 
tirer  parti  des  situations  les  plus  gaies  de  la  vieille  pièce 
classique.  Sur  ce  joli  livret,  M.  Emile  Pessard  a  écrit  une 
musique  très  brillante,  tout  à  fait  scénique,  facile  à  com- 
prendre, et  dont  les  principaux  morceaux  deviendront  ra- 
pidement populaires.  C'est  surtout  de  la  musique  excel- 
lente pour  le  genre  auquel  elle  est  appropriée,  et  le  public 
a  manifesté  son  vif  plaisir  en  bissant  plusieurs  airs  de  la 
partition,  et  entre  autres  un  duo  et  les  deux  entr'actes.  L'in- 
terprétation comprend  plusieurs  des  meilleurs  artistes  de  la 
troupe  de  l'Opéra-Comique  :  MM.  Fugère,  Soulacroix,  Car- 
bonne,  Clément,  et  Mmes  Landouzy  et  Mole,  qui  avaient 
à  la  fois  à  bien  jouer  et  à  bien  chanter,  et  se  sont  ac- 
quittés de  cette  double  tâche  avec  le  plus  grand  succès. 

—  Au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  18,  a  eu  lieu  la 
première  représentation  en  France  de  Velléda,  grand  opé- 
ra de  M.  Lenepveu,  déjà  joué  avec  le  plus  grand  succès, 
le  4  juillet  1882,  à  Covent-Garden,  à  Londres,  avec  la 
Patti,  Nicolini,  les  frères  de  Reszké,  etc..  Le  sujet  de  ce 
sévère  ouvrage,  dont  plusieurs  parties  ont  produit  un 
grand  et  puissant  effet,  est  emprunté  aux  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand. Dans  l'interprétation  on  a  surtout  remarqué 
le  ténor  Leprestre  et  M1Ie  de  Béridez. 

—  Le  Vaudeville  a  repris,  le  20  avril,  Révoltée,  comédie 
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en  quatre  actes  de  Jules  Lemaître,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  succès,  le  9  avril  1889,  à  l'Odéon,  où 
elle  fut  créée  par  Candé,  Dumény,  et  Mmes  Tessandier  et 
Raphaële  Sizos.  M.  Candé  reprend  aujourd'hui  le  même 
rôle,  celui  de  Pierre  Rousseau,  où  il  fut  alors  si  remarqué 
et  si  applaudi.  Son  succès  a  encore  été  très  vif,  ainsi  que 
celui  de  Mlle  Brandès  dans  le  personnage  d'Hélène.  La 
pièce,  un  peu  modifiée  et  retouchée,  surtout  dans  son 
dénouement,  a  fait  à  la  fois  un  grand  plaisir  et  un  puis- 
sant effet.  Le  côté  dramatique  de  l'ouvrage  est  fort  bien 
traité,  et  M.  Jules  Lemaître  a  certainement  accusé  son 
talent  comme  homme  de  théâtre  beaucoup  plus  dans 
Révoltée  que  dans  sa  plus  récente  comédie  Mariage  blanc. 
La  soirée  avait  commencé  par  Un  Bon  Ami,  fort  agré- 
able marivaudage  en  un  acte  de  notre  confrère  du  Temps, 
Adolphe  Aderer,  où  l'on  a  surtout  applaudi  la  charmante 
M"e  Verneuil. 

—  Le  lundi  20,  au  Théâtre  d'Application,  on  a  donné 
dans  une  représentation  exceptionnelle  Antonia,  tragédie 
symboliste  en  vers  libres,  de  M.  E.  Dujardin.  Cette  re- 
présentation a  été  quelque  peu  houleuse,  et  le  public  a 
fini  par  rire  au  lieu  de  se  fâcher. 

—  Les  lauriers  de  M.  Antoine  empêchaient  sans  doute 
M.  Porel  de  dormir.  Lui  aussi  a  voulu  avoir  à  l'Odéon 
sa  pièce  de  théâtre  libre!  C'est  M.  Georges  de  Porto- 
Riche  qui  la  lui  a  fournie  sous  le  titre  d'Amoureuse, 
substitué  à  celui  de  l'Ennemie,  que  devait  d'abord  porter 
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la  pièce.  Amoureuse  est  une  comédie  en  trois  actes,  que 
l'Odéon  a  représentée  le  2$  avril  ;  elle  nous  montre  un 
mari  trop  aimé  de  sa  femme,  lequel  la  repasse  à  son 
ami  intime,  et  qui  la  reprend  ensuite  en  lui  pardonnant 
bonassement  sa  faute.  La  pièce  est  bien  écrite,  quelques 
scènes  sont  même  fort  amusantes  et  très  finement  ob- 
servées, mais  elle  est  d'une  morale  quelque  peu  libre. 
M"e  Réjane  est  absolument  parfaite  dans  le  rôle  de  Ger- 
maine, la  femme  prise,  abandonnée  et  reprise  ;  elle  ani- 
me la  scène  de  son  talent  si  mouvementé,  si  naturel  et  si 
parisien  ;  Dumény  est  charmant  dans  le  rôle  du  mari,  et 
Calmette  a  fait  une  très  intéressante  création  du  person- 
nage de  Pascal,  l'ami  de  la  maison,  celui  qui  est,  pour 
un  moment,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  droit,  le  plus  heu- 
reux des  trois  !... 

Varia.  —  Petits  et  Grand  Salons.  —  Nous  pensions  bien 
en  avoir  fini  avec  les  Salons  partiels  qui  précèdent  d'ordi- 
naire l'ouverture  du  Salon  des  Champs-Elysées,  et  voici 
qu'à  la  dernière  heure  s'est  ouverte  à  l'École  des  beaux-arts 
l'exposition  de  la  lithographie,  organisée  par  Français  et 
Jean  Gigoux.  Elle  est  vraiment  intéressante  cette  expo- 
sition presque  entièrement  rétrospective  d'un  art  à  peu 
près  disparu  aujourd'hui,  malgré  les  louables  tentatives 
d'artistes  comme  MM.  Français,  Fantin-Latour,  Whistler, 
Willette.  On  y  voit  représentés  les  grands  noms  de  la 
lithographie  :  les  deux  Vernet,  îsabey,  Barye,  Delacroix, 
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Géricault,  Devéria,  Raffet,  Charlet,  Daumier,  Hébert, 
etc.  C'est  une  exposition  à  voir,  et  même  à  revoir  plus 
d'une  fois.  Ajoutons  qu'ell:  est  faite  au  profit  de  l'Union 
française  pour  le  sauvetage  de  l'enfance. 

Le  grand  Salon  aura  ouvert  ses  portes  quand  paraîtra 
notre  Gazette.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  parler  par 
avance  des  œuvres  qu'il  contient;  mais  nous  pouvons  y 
signaler  dès  aujourd'hui  deux  fort  heureuses  innovations. 
C'est  d'abord  un  magnifique  salon  de  lecture,  dans  lequel 
seront  placées  sur  une  table  les  principales  publications 
relatives  aux  expositions.  De  plus,  on  a  eu  l'excellente 
idée  de  placer  la  gravure  au  milieu  de  la  peinture,  au  lieu 
de  la  reléguer,  comme  les  autres  années,  dans  des  salles 
éloignées  où  n'allait  jamais  personne.  On  dit  que  les 
peintres  ont  réclamé  (contre  quoi  ne  réclament-ils  pas?), 
en  disant  que  les  visiteurs  qui  arriveraient  à  la  gravure 
penseraient  que  la  peinture  finissait  là  et  ne  reprenait  pas 
plus  loin.  Mais  c'est  une  objection  sans  valeur,  car  il  y 
aura  des  deux  côtés  de  la  gravure  des  œuvres  maîtresses 
qu'on  sera  bien  forcé  d'aller  chercher.  Et  puis  n'est-ce  pas 
au  tour  des  graveurs  d'être  mis  un  peu  en  lumière,  après 
avoir  été  si  longtemps  sacrifiés? 

On  nous  menace  d'un  troisième  grand  Salon  qui  re- 
cueillerait les  refusés  des  deux  autres.  Que  de  peinture 
à  la  fois,  grand  Dieu  ?  Nous  ferons  notre  possible  pour 
voir  un  peu  tout  cela,  mais  nous  ne  nous  engageons  à 
rien. 
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Jules  Simon  et  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Jules  Simon 
vient  de  publier,  au  sujet  de  la  Légion  d'honneur,  un 
curieux  article  qui  donnerait  à  penser  qu'il  n'est  pas 
décoré. 

Et  cependant  Jules  Simon  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mais  depuis  si  longtemps  qu'il  ne  s'en  sou- 
vient peut-être  plus!  C'est,  en  effet,  par  ordonnance 
royale  du  27  avril  1845  ^u'''  reçut  la  croix  comme 
agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

«  Un  jour,  dit  M.  Jules  Simon,  que  j'assistais  avec 
tous  les  membres  du  Congrès  de  Berlin  à  une  grande  ré- 
ception chez  l'empereur,  un  de  mes  amis,  membre  du 
corps  diplomatique,  vint  me  dire:  «  Il  n'y  a  ici  que  deux 
personnes  qui  ne  portent  pas  de  décorations  :  M.  Tolain 
et  vous.  »  Cela  prouve  au  moins  que  la  manie  des  déco- 
rations n'est  pas  une  manie  française: 

«  On  m'assure  qu'il  y  a,  en  moyenne,  mille  demandes 
pour  une  croix  donnée.  Je  voudrais  savoir  combien  il  y 
a  de  croix  données  sans  avoir  été  demandées  par  celui 
qui  l'obtient.  J'en  ai  donné  trois  ou  quatre,  en  trois  ans, 
dans  ces  conditions  :  une  à  Bersot,  directeur  de  l'École 
normale;  une  à  Régnier,  de  la  Comédie-Française;  une 
à  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts.  J'annonçai  sa 
nomination  à  Charles  Blanc  pendant  qu'il  dînait  chez  moi, 
en  famille.  Il  me  remercia  en  riant  beaucoup  et  refusa.  Il 
m'écrivit  le  lendemain  que  la  nuit  lui  avait  porté  conseil 
et  qu'il  acceptait  pour  faire  plaisir  à  sa  femme. 
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«  Les  refus  doivent  être  assez  rares.  J'en  sais  un,  sous 
l'empire,  celui  de  Charles  Kestner,  le  beau-père  de 
Charras,  de  Scheurer-Kestner  et  de  Floquet.  La  grand'- 
croix  a  peut-être  été  refusée  plus  souvent  que  la  croix  de 
simple  chevalier.  Odilon  Barrot  ne  voulut  point  l'accepter 
du  prince  Louis-Napoléon,  en  quittant  le  ministère.  Gré- 
vy,  président  de  la  Chambre,  refusa  la  grand'croix 
offerte  par  M.  Thiers.  Changarnier  la  refusa  aussi,  mais 
par  dépit  :  il  voulait  être  maréchal.  » 

Il  y  aurait  d'ailleurs  bien  des  choses  à  répondre  à 
M.  Jules  Simon.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  se 
rendant  à  Berlin,  il  aurait  peut-être  mieux  fait  de  s'y 
montrer  avec  le  ruban  de  notre  ordre  national  à  la  bou- 
tonnière. Enfin  nous  pouvons  lui  certifier  que,  contraire- 
ment à  ce  qu'il  suppose,  le  nombre  des  gens  décorés 
sans  avoir  demandé  la  croix  est  bien  autrement  élevé 
que  celui  des  titulaires  qui  l'ont  obtenue  après  l'avoir 
demandée. 

Désir,  Désir,  D'sir?  —  Comment  faut-il  prononcer  ce 
mot?  Telle  est  la  question  posée  récemment  par  l'Inter- 
médiaire à  ses  lecteurs.  Les  deux  réponses  suivantes  lui 
ont  été  adressées  à  ce  propos  : 

Monsieur, 
En  réponse  à  votre  note  dans  l'Intermédiaire,  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  prononcé  d'sir!  En  tout  cas,   il   y  aurait   faute, 
puisque  le  mot  désir  ou  désir  (Littré  admet,  je  crois,  l'une  et 
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l'autre  orthographe)  comporte  forcément  deux  syllabes  en  poé- 
sie; la  prose  ne  saurait  donc  se  soustraire  à  cette  règle. 

Maintenant,  comme  pour  tout  E  muet,  son  éminemment 
élastique  et  spécial  à  la  langue  française,  l'appui  ou  Pélision, 
—  si  tant  est  qu'on  choisisse  désir,  —  sont  un  peu  facultatifs, 
surtout  dans  le  dialogue  familier;  c'est  souvent  aussi  une  ques- 
tion de  rythme,  de  caractère,  etc. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  ma  consultation  telle  quelle, 
l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

E.  Got. 

Autre  réponse,  émanant  d'un  correspondant  plus 
obscur  : 

Un  vil  provincial  tel  que  moi  n'a  pas  le  droit  de  se  pronon- 
cer dans  les  questions  de  prononciation;  mais  il  me  sera  per- 
mis de  faire  observer  que  l'accent  aigu  sur  Ve  du  mot  désir  est 
relativement  moderne,  et  que  même,  dans  les  textes  du  dix- 
septième  siècle,  l'absence  de  cet  accent  semble  bien  prouver 
que  l'on  ne  faisait  jamais  sonner  autrefois  la  première  syllabe 

du  mot. 

Un  vieux  chercheur. 

Le  «  vieux  chercheur  »  a  raison.  Corneille,  dans  l'avis 
au  lecteur  qui  précède  son  édition  de  1682,  la  dernière 
imprimée  de  son  vivant,  dit  qu'il  s'est  attaché  à  mettre  les 
accents  sur  les  voyelles  lorsque  la  prononciation  l'exige, 
et,  tandis  qu'il  imprime  premier,  qui,  paraît-il  se  pronon- 
çait ainsi,  il  ne  met  pas  d'accent  a  désir. 

Le  Roman  zolisîe.  —  Au  moment  où  le  roman  de  l'Ar- 
gent vient  de  faire  un  nouveau  succès  à  M.  Zola,  il  nous 
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paraît  assez  curieux  de  reproduire  un  petit  essai  de  roman 
zoliste  publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  l'Événement,  par 
un  de  nos  confrères  qui  signe  «  Un  Bourgeois  de  Paris». 
Voici  cet  essai,  où  toutes  les  expressions  soulignées  sont 
prises  à  Pot-Bouille,  avec  renvoi  aux  pages  du  volume. 

I 

C'était  un  dimanche  après  midi,  Sophie  était  triste;  elle  s'ac- 
couda à  sa  croisée,  coulant  des  regards  sur  1e  premier  jeune  hom- 
me (15)  qui  passa.  Le  jeune  homme  s'arrêta,  fixant  la  bonne, 
forte  en  couleur,  et  la  bouche  candide  d'une  fille  déjà  savante  (179); 
sa  figure  était  éclairée  par  ses  dents  blanches  (43);  le  jeune  homme 
continua  son  chemin,  et  Sophie  resta  triste. 

II 

On  sentait  dans  Sophie  une  maussaderie  de  fille  vierge  (69), 
une  sorte  de  résignation  native  ;  placide,  son  cœur  battait  avec 
la  cadence  d'une  horloge  qui  règle  l'embourgeoisement  des  amours 
(.64). 

III 

Paris  grouillait.  En  face,  la  bonne  d'un  ménage  voisin  trou- 
bla la  rêverie  de  Sophie  en  jetant  une  tripée  de  lapin  par  la  fe- 
nêtre (9).  Cette  sans  soin  était  à  peine  vêtue,  et  sa  chemise 
mal  retenue  laissait  voir  des  épaules  pareilles  à  des  cuisses  lui- 
santes de  cavale  (28)  ;  un  torchon  de  fille  (3),  enfin  une  de  ces 
malheureuses  laissées  sur  le  trottoir  parisien  comme  un  paquet  de 
sottises  (34:,  et  qui  se  casent  dans  les  ménages  louches. 

IV 

A  ce  spectacle,  Sophie  eut  le  cœur  crevé  (174);  elle  rentra 
dans  sa  cuisine  et  se  mit  à  manger  du  veau  froid  avec  des  gestes 
délicats  (<,});  cela  l'affaissa.  Quand  le  jeune  homme  repassa, 


—  24Û  — 

essayant  de  retrouver  les  dents  blanches  de  tout  à  l'heure,  il 
était  trop  tard  :  Sophie,  les  sens  calmés,  ne  pensait  plus  à 
l'amour. 

Le  «  Bourgeois  de  Paris  »  ajoute  que,  l'intrigue  étant  le 
cadet  des  soucis  de  M.  Zola,  on  pourrait  continuer  à  l'in- 
fini et  écrire  sans  fatigue  quatre  cents  pages  sur  ce  thème. 

Les  Femmes  habillées  en  homme.  —  La  Ligue  pour  l'é- 
mancipation des  femmes  voudrait,  dit-on,  modifier  le 
costume  féminin.  A  ce  propos,  les  journaux  ont  publié  la 
curieuse  information  suivante  : 

D'une  manière  générale,  la  Préfecture  de  police  n'accorde 
de  permission  de  travestissement  que  si  le  ou  la  pétitionnaire 
produit  un  certificat  médical  attestant  la  nécessité  de  ce  traves- 
tissement. Des  exceptions  furent  faites  à  cette  règle,  exigeant 
le  certificat  médical,  pour  Mmes  Dieulafoy,  Rosa  Bonheur, 
une  ex-artiste  de  la  Comédie-Française  qui  voulait  assister  à 
une  partie  de  chasse,  et,  il  y  a  longtemps,  pour  Marguerite 
Bellanger. 

Il  y  a  actuellement  dix  femmes  à  Paris  ou  en  province  qui 
sont  autorisées  à  porter  le  costume  masculin.  Il  faut  compter 
une  directrice  d'imprimerie  qui  peut  passer  absolument  pour 
un  homme,  une  femme  qui  exerce  la  profession  de  peintre  en 
bâtiment,  une  artiste  peintre,  une  femme  à  barbe  qui  a  figuré  à 
l'Éden  autrefois,  deux  personnes  mal  conformées,  et,  enfin, 
une  femme  qui,  extérieurement,  a  tout  à  fait  l'air  d'un  homme, 
tellement  elle  serait  ridicule  si  elle  portait  les  vêtements  de  son 
sexe. 

D'autre  part,  un  marchand  de  pommes  de  terre  de  la  ban- 
lieue  a    été   autorisé  à  porter  constamment  un  costume   de 
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femme,  à  cause  d'une  infirmité  qui  lui  rend  impossible  l'usage 
d'habits  d'homme. 


Marmontel  et  Richard  Wagner.  —  Marmontel,  qui  a 
écrit  les  paroles  de  plusieurs  opéras,  s'occupait  beaucoup 
de  la  partie  musicale,  et,  bien  avant  notre  école  mo- 
derne, il  voulait  substituer  à  l'opéra,  avec  ses  airs  nette- 
ment détachés,  le  drame  lyrique,  où  les  motifs  de  la  par- 
tition s'enchaînent  les  uns  aux  autres.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  le  neuvième  livre  de  ses  Mémoires,  qui 
vont  paraître  prochainement  à  la  Librairie  des  Biblio- 
philes : 

«  Dans  Métastase  même,  que  j'étudiois,  quej'admirois 
comme  un  modèle  de  l'art  de  dessiner  les  paroles  du 
chant,  je  voyois  des  longueurs  et  des  vides  insupportables. 
Ces  doubles  intrigues,  ces  amours  épisodiques,  ces  scènes 
détachées  et  si  multipliées,  ces  airs  presque  toujours  per- 
dus, comme  on  l'a  dit,  en  cul-de-lampe  au  bout  des 
scènes,  tout  cela  me  choquoit.  Je  voulois  une  action 
pleine,  pressée,  étroitement  liée,  dans  laquelle  les  situa- 
tions, s'enchaînant  l'une  à  l'autre,  fussent  elles-mêmes 
l'objet  et  le  motif  du  chant,  de  façon  que  le  chant  ne  fût 
que  l'expresion  plus  vive  des  sentimens  répandus  dans  la 
scène,  et  que  1er  airs,  les  duos,  les  chœurs,  y  fussent  en- 
lacés dans  le  récitatif.  » 

N'est-ce  pas  là  tout  le  programme  de  Richard  Wa- 
gner ? 
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Le  «  Tout  Paris  ».  —  A  propos  d'une  des  grandes  pre- 
mières représentations  où  assistait  «  le  Tout  Paris  » 
traditionnel,  notre  confrère  Alfred  Capus  se  demandait 
dernièrement  de  quoi  était  composé  ce  fameux  «  Tout 
Paris  »  dont  on  nous  rebat  sans  cesse  les  oreilles,  et  dont 
le  critérium  infaillible  sur  les  pièces  nouvelles  fait  loi. 
Voici  ce  qu'il  a  trouvé,  en  admettant  comme  point  de 
départ  de  son  ingénieux  calcul  que  «  le  Tout  Paris  » 
contienne  douze  cents  parties  ou  individus  : 

Critiques   influents 6 

—  Non  influents 285 

Hommes  du  monde 4 

Clubmen,  tripotsmen  et  sporstmen 200 

Bookmakers 4$ 

Boursiers 254 

Croupiers 43 

Actrices 50 

Danseuses 1  $ 

Peintres 21 

Modistes,  couturières,  femmes  de  chambre.  .  100 

Concierges 12 

Récidivistes. 20 

Magistrats.  ...      20 

Avocats 50 

Nègres.  ...                     9 

Péruviens 60 

Divers 6 

Total 1200 

Telle  est  rassemblée  d'élite  dont  l'influence  est  tou- 
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jours,  paraît-il,  décisive  au  théâtre.  Et  dire  que  nos  au- 
teurs dramatiques  songent,  en  écrivant  leurs  pièces,  à  ce 
que  pourront  en  dire  quarante-trois  croupiers,  neuf  nègres 
et  soixante  Péruviens  ! 

Les  Dessous  de  l'histoire.  —  Max  Maretzer  nous  racon- 
te dans  ses  Mémoires  comment  la  chanteuse  Élisa  Essler 
devint  l'épouse  du  roi  de  Portugal,  et  quelle  fut  l'im- 
tluence  imprévue  de  ce  mariage  sur  les  événements  de 
1870. 

Fille  d'un  pauvre  cordonnier  de  Boston,  Élisa  Essler  avait 
attiré  l'attention  d'un  imprésario  autant  par  sa  magnifique  voix 
que  par  son  admirable  beauté.  Elle  avait  déjà  acquis  la  réputa- 
tion d'une  artiste  distinguée  quand  dom  Fernand,  l'époux  de 
la  reine  de  Portugal,  Maria  délia  Gloria,  devint  son  «  protec- 
teur ». 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reine,  dom  Fernand  éle- 
va la  jeune  Américaine  au  titre  de  comtesse  d'Edla,  et  il  l'é- 
pousa. 

Son  mari  était  un  prince  de  la  famille  de  Cobourg  :  la  fille 
du  cordonnier  de  Boston  devint  la  cousine  de  la  reine-impéra- 
trice Victoria,  nièce  du  prince  de  Galles  et  du  roi  des  Belges, 
enfin  belle-sœur  du  roi  régnant  en  Portugal. 

Quand  la  reine  Isabelle  fut  exilée,  Bismarck  voulut  mettre  un 
Hohenzollern  sur  le  trône  d'Espagne.  La  France  s'y  opposa, 
et  quelques  grands  d'Espagne  formèrent  le  projet  d'offrir  le 
trône  à  dom  Fernand  de  Portugal.  Mais  les  épouses  de  ces 
dignitaires  déclarèrent  qu'elles  ne  paraîtraient  plus  à  la  cour  si 
la  plébéienne  de  Boston  s'y  installait. 

On  demanda  à  Pie  IX  s'il  autoriserait  le  divorce  de  dom 
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Fernand;  mais,  avant  que  le  pape  eût  répondu,  dom  Fernand 
déclara  qu'il  n'accepterait  pas  la  couronne  d'Espagne  plutôt 
que  de  renoncera  sa  femme  Élisa  Essler,  et  c'est  cette  décla- 
ration héroïque  qui  eut  pour  conséquences  directes  la  guerre 
de  1870,  la  chute  de  Napoléon  III,  la  perte  de  PAlsace-Lor- 
raine  et  la  triste  situation  politique  dans  laquelle  se  débat 
l'Espagne. 

Un  Testament  phonographique.  —  Les  journaux  améri- 
ricains  signalent  une  nouvelle  application  originale  du 
phonographe. 

Sentant  sa  fin  prochaine,  le  richissime  Stephen  An- 
derson,  qui  possède  à  New-York  quarante  maisons  et 
une  fortune  de  100  millions  de  dollars,  soit  un  demi- 
milliard,  paralysé  depuis  six  mois  et  dans  l'impossibilité 
d'écrire  ses  dernières  volontés,  fit  apporter  sur  son  lit  de 
douleur  le  phonographe,  dans  lequel  il  parla  son  testa- 
ment d'une  voix  mourante  ;  puis  il  fit  fermer  l'instrument, 
sur  lequel  on  appliqua  les  scellés,  et  il  rendit  l'âme  le  1 3 
mars. 

Le  20  mars,  le  phonographe  fut  solennellement  ou- 
vert chez  Me  Smhhson,  le  notaire  de  Broadway,  et 
tous  les  héritiers  qui  se  trouvaient  réunis  prirent  con- 
naissance des  dernières  volontés  de  Stephen  Anderson. 

Le  Bottin  des  mendiants.  —  Il  y  a  déjà  quelque  temps, 
la  police  parisienne  arrêta  un  certain  Alexandre  Pretet, 
qui  avait  élevé  la  mendicité  à  la  hauteur  d'une  institution. 


—    231    — 

Il  prenait,  nous  a  raconté  le  Tout-Paris  du  Gaulois, 
des  informations  sur  toutes  les  personnes  riches  et  chari- 
tables de  Paris. 

On  a  trouvé  sur  lui  une  liste  de  noms,  lesquels  noms  étaient 
invariablement  suivis  d'une  note  indiquant  une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain. 

Voici  un  extrait  de  cette  liste  : 

M.  le  marquis  de  Boisgelin,  36  rue  Saint-Dominique.  — 
Dire  qu'on  est  de  l'Yonne. 

M.  le  général  Arnaudeau,  sénateur,  $3,  rue  du  Four.  — 
Dire  qu'on  est  de  la  Haute-Vienne. 

M.  Cornil,  sénateur,  19,  rue  Saint-Guillaume.  —  Dire  qu'on 
est  de  V Allier. 

Mme  de  Tourville,  10,  place  des  Vosges.  —  Bigote.  Ne  pas 
se  présenter  en  personne.  Faire  une  lettre  où  Von  expliquera  sa 
situation  misérable. 

Mme  la  marquise  de  Talhouët-Roy,  1 3$,  faubourg  Saint-Ho- 
noré.  —  Lui  écrire,  mais  ne  pas  aller  chez  elle. 

M.  Bernard,  directeur  de  la  Belle-Jardinière.  —  Lui  deman- 
der seulement  des  effets. 

M.  le  prince  d'Hénin,  18,  rue  Washington.  —  Joindre  à  la 
demande  des  certificats. 

Mmo  la  baronne  Hottinguer,  8,  boulevard  Malesherbes.  — 
Dire  qu'on  a  beaucoup  d'enfants. 

Chapeau  et  redingote  grise.  —  M.  Germain  Bapst  vient 
de  découvrir  aux  Archives,  et  de  communiquer  au  Temps, 
les  factures  relatives  au  chapeau  et  à  la  redingote  grise 
de  Napoléon  Ier. 

Voici  d'abord  la  facture  du  chapeau  : 
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POUPARD   ET   Cie. 
Palais  du  Tribunal,  galerie  côté  de  la  rue  de  la  Loi,  22 

Paris,  19  août  1808. 
Fourni  pour  le  service  de  Sa  Majesté  l'empereur  et  ro 


Deux  chapeaux  castor  à  60  fr 120  fr. 

24.  —  Le  repassage  d'un  chapeau  et  fourni 

une  coëffe  piquée  en  soie 6 

26.  —  Le  repassage  id.  id 6 

On  voit  que  le  grand  empereur  ne  dédaignait  pas  de 
faire  remettre  ses  chapeaux  à  neuf. 

Voici  maintenant  la  facture  de  la  redingote  : 

MÉMOIRE    DES  OBJETS   FAITS   ET   FOURNIS   PAR  LE   JEUNE, 
TAILLEUR,  RUE  RICHELIEU,  N°  40. 

Pour  Sa  Majeitè  l'empereur, 

181  $,  avril  et  may. 

2  habits  de  chasseur,  avec  plaque  et  épaulette.  Fr.     660 

1  habit  de  grenadier,  —  —  350 

2  redingotes  grises  à  160  francs  chaque 320 

Il  paraît  que  Napoléon  ne  portait  que  deux  sortes  d'ha- 
bit militaire  :  celui  des  grenadiers  à  pied  de  la  garde, 
habit  à  collet  bleu  foncé,  parements,  revers  et  retroussis 
blancs;  ou  celui  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde 
(guides),  vert,  avec  retroussis  et  passepoil  rouges.  Les 
épaulettes  et  la  plaque  de  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  argent,  étaient  comprises  dans  le  prix  de 
l'habit. 


—  253  — 

PETITS  FAITS.  —  JI  Boulanger  duc  d'Orléans.  —  Une 
Mme  Lefebvre,  entremetteuse  en  tous  genres,  était  parvenue  à 
subtiliser  chez  la  marquise  d'Eliany,  ex-maîtresse  du  général 
Boulanger,  un  sac  contenant  38  lettres  d'amour,  12  télégram- 
mes et  8  photographies  dudit  général.  Sommation  de  la  mar- 
quise d'avoir  à  rendre  le  sac  ;  perquisitions  ordonnées  par  le 
parquet,  et  aboutissant  enfin  à  la  découverte  du  sac,  d'où 
plusieurs  pièces  de  ia  correspondance  avaient  disparu.  Parmi 
ces  dernières  figurait  une  lettre  écrite  par  le  général  lors  de  son 
projet  de  duel  avec  M.  Jules  Ferry,  et  où,  rappelant  la  parole 
historique  de  Louis  XII  :  «  Il  ne  convient  pas  au  roi  de  France 
de  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans,  »  il  ajoutait  :  «  Quant 
à  moi,  je  ne  me  montrerai  pas  aussi  magnanime.  Lorsque  je 
serai  au  pouvoir,  je  me  vengerai  de  ceux  qui  ont  voulu  me 
nuire.  »  Heureusement  pour  nous  Boulanger  est  resté  à  l'état 
de  duc  d'Orléans. 

5j  Fabrique  de  momies.  —  Un  industriel  d'Alexandrie  vient 
d'être  condamné  à  cinq  mois  de  prison  pour  avoir  fabriqué  des 
momies  avec  des  peaux  d'âne  soigneusement  préparées.  Ces 
momies  étaient  étiquetées  sous  l'appellation  d'anciens  rois  d'E- 
gypte. Tous  les  Pharaons  ont  passé  par  là  les  uns  après  les 
autres.  Une  fois  les  rois  épuisés,  ce  fut  le  tour  des  grands  prê- 
tres. M.  de  Rothschild,  de  Londres,  a  été,  paraît-il,  l'une  des 
victimes  de  ce  trop  industrieux  trafiquant. 

*j  Pape  et  marquise.  —  La  marquise  du  Plessis-Bellière, 
décédée  en  juillet  dernier,  a  laissé  un  testament  dans  lequel 
elle  léguait  sa  fortune  au  pape  existant  au  moment  de  sa  mort. 
C'est  donc  plutôt  à  la  papauté  qu'à  un  pape  désigné  que  le  legs  a 
été  fait;  aussi  les  héritiers  de  la  marquise  attaquent-ils  le  tes- 
tament, s'appuyant  sur  ce  que  la  papauté  ne  représente  plus 
qu'un  pouvoir  spirituel,  et  que  le  Code  n'a  jamais  reconnu  la 
capacité  de  recevoir  ou  d'acquérir  sous  cette  forme  dans  notre 
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pays.  La  question  est  intéressante,  et  le  procès  sera  curieux  à 
suivre. 

$En  loge.  —  On  vient  de  donner  aux  peintres-logistes  con- 
courant pour  le  prix  de  Rome  un  sujet  tiré  de  la  légende  de 
Philémon  et  Baucis,  et  voici  dans  quels  termes  on  le  leur 
a  présenté  :  «  L'oie  vient  se  réfugier  dans  les  jambes  des  dieux, 
ce  qui  empêche  leur  hôte  de  la  tuer.  »  Si,  avec  un  pareil  sujet, 
les  concurrents  ne  sont  pas  inspirés  et  n'arrivent  pas  à  produire 
une  œuvre  élevée,  c'est  qu'ils  y  mettront  de  la  mauvaise  volonté. 

J[  Un  Diplomate  disparu.  —  Le  plus  parisien,  peut-être, 
de  tous  les  diplomates  que  l'étranger  nous  envoie,  le  général 
chinois  Tcheng-Ki-Tong,  a  tout  à  coup  quitté  Paris  ces  jours 
derniers.  On  se  perdait  en  conjectures  sur  les  causes  qui 
avaient  pu  le  pousser  à  un  rapatriement  aussi  subit.  Il  paraîtrait, 
d'après  un  de  nos  confrères,  qu'il  se  serait  cru  chargé  par  son 
gouvernement  de  négocier  un  emprunt  chez  des  banquiers  pa- 
risiens, et  qu'il  aurait  reçu  des  avances  qu'il  aurait  omis  de 
faire  parvenir  à  qui  de  droit. 

ÎJ  Un  Souvenir  de  Racliel.  —  M.  de  Montaut,  député, 
vient  de  donner  à  la  Comédie -Française  une  édition  de  Cor- 
neille annotée  par  Rachel,  avec  ses  rôles  soulignés.  Cette 
édition  est  celle  d'Abel  Goujon,  en  onze  volumes,  reliés  en 
maroquin  vert,  et  la  première  page  du  tome  premier  porte 
cette  dédicace  : 

Mon  cher  Monsieur  Montaut, 

Acceptez  comme  souvenir  de  votre  amie  ce  bon  vieux  Corneille, 
qui  est  grand  comme  le  monde;  vous  le  soignerez,  j'en  suis  sûre, 
comme  vous  m'avez  soignée  pendant  mon  séjour  au  Caire.  Vous  savez 
si  mon  cœur  vous  en  reste  reconnaissant.  Rachel. 

Vieux-Caire,  le  2  mai  1857. 

Rachel  donna  ce  Corneille  à  M.  de  Montaut  peu  de  jours 
avant  son  départ  de  l'Egypte,  au  moment  où  l'on  pouvait  espé- 
rer qu'elle  avait  recouvré  un  peu  de  santé. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Devant  l'Hippodrome,  un  bourgeois  hèle  un  cocher  de 
fiacre  :  «  A  la  barrière  du  Trône  !  » 

Le  cocher,  furieux,  et  le  regardant  entre  les  deux  yeux  : 
«  Répète-le  un  peu.  » 

Dans  la  semaine  sainte,  on  est  venu  à  reparler  du 
jeûneur  Succi. 

«  Mais,  dit  quelqu'un,  lui  qui  ne  mangeait  pas,  com- 
ment aurait-il  pratiqué  son  abstinence? 

■ —  Il  se  serait  purgé  !  » 


L'histoire  naturelle  en  famille. 

«  Dis-donc,  papa,  pourquoi  les  lézards  vont-ils  sur  les 
murs? 

—  Mais  pour  y  trouver  des  lézardes.  » 

Galanterie.  » 

«  Que  je  voudrais,  dit-il,  toujours  tenir  ces  jolies  pe- 
tites mains  dans  les  miennes  ! 

—  Mais  à  quoi  cela  vous  servirait-il? 

—  A  ne  plus  les  entendre  jouer  du  piano.  » 

Chez  une  mère  d'actrice,  qui  agace  le  protecteur  de  sa 
fille. 

«  Si  je  dois  avoir  avec  vous,  lui  dit-il,  les  mêmes  en- 
nuis qu'avec  ma  belle-mère,  ce  n'est  pas  la  peine  que  je 
vienne  ici.  » 


—  256  — 

On  émet,  dans  la  conversation,  quelques  doutes  sur 
l'honnêteté  de  X... 

«  Mon  cher,  dit  un  de  ses  amis,  vous  êtes  injuste  : 
c'est  un  homme  à  cheval  sur  les  principes. 

—  Sans  doute.  Mais  il  est  si  mauvais  cavalier  !  » 


«  Pourquoi  donc,  dit  une  femme  à  son  mari,  faire  assu- 
rer notre  mobilier? 

—  Mais  nous  pouvons  brûler  ! 

—  Tu  sais,  mon  ami...  nous  n'avons  jamais  eu  de 
chance.  » 

X...  confie  à  son  ami  qu'il  est  harcelé  par  un  créancier 
à  qui  il  doit  une  assez  forte  somme. 

«  Eh  bien,  paye-lui-en  la  moitié,  et  promets-lui  le 
reste  dans  six  mois. 

—  Mais  c'est  que,  pour  le  moment,  je  n'ai  à  lui  offrir 
que  le  reste.  » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Nous  avons  encore  eu  une  tentative 
de  meeting  international  et  universel  comme  Tan  dernier 
à  la  date  du  Ier  mai.  Les  ouvriers,  poussés  comme 
toujours  par  un  certain  nombre  de  gaillards  qui  ont  bien 
soin  de  les  lâcher  et  de  se  cacher  en  cas  de  danger,  ont 
manifesté  un  peu  dans  toute  l'Europe,  toujours  en  vue 
de  la  réglementation  et  de  la  diminution  des  heures  de 
travail.  C'est  !à  le  grand  prétexte  de  cette  agitation  que 
1  —  1891.  17 
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les  syndicats,  organisés  de  longue  main,  nous  annoncent 
maintenant  chaque  année  pour  le  retour  du  Ier  mai.  En 
France,  l'agitation  en  question  a  été  heureusement  sté- 
rile, à  part  en  un  seul  endroit,  dans  la  petite  ville  de 
Fourmies(Nord),  où  l'échauffourée s'est  malheureusement 
terminée  par  des  coups  de  fusil  et  par  la  mort  de  neuf 
personnes.  Une  interpellation  a  eu  lieu,  à  ce  sujet,  à 
la  Chambre,  le  4  mai,  et  elle  a  eu  pour  résultat  le  vote 
d'un  ordre  du  jour  favorable  au  gouvernement,  et  qui  a 
réuni  une  imposante  majorité. 

—  Nous  avons  dit  que  le  célèbre  général  chinois 
Tcheng-Ki-Tong,  premier  secrétaire  de  la  légation  de 
l'Empire  du  Milieu  à  Paris,  venait  d'être  rappelé  par 
son  gouvernement.  La  vérité  est  que  le  général  a  été  pure- 
ment et  simplement  «  révoqué  »  de  ses  fonctions.  C'est 
l'ambassadeur  lui-même,  son  Excellence  Shié-Fou-Cheng, 
qui  a  pris  la  peine  de  nous  donner  cette  nouvelle  par 
une  lettre  officielle  qui  a  fait  le  tour  des  journaux.  Mais 
cette  Excellence  chinoise  ne  nous  fait  pas  connaître  la 
cause  du  rappel  du  général,  qui  avait  acquis  chez 
nous  une  certaine  sympathie  par  l'aménité  de  son  carac- 
tère, aussi  bien  que  par  ses  écrits  :  il  parlait  notre  langue 
comme  il  l'écrivait,  avec  élégance  et  facilité. 

Tcheng-Ki-Tong  retourne  donc  en  Chine.  C'est  là, 
croyons-nous,  une  grosse  imprudence  de  sa  part  !  Si 
Français,  d'habitude  et  d'esprit,  qu'il  soit  devenu,  le  gé- 
néral chinois  ignore-t-il  encore  qu'en   Orient  un  fonc- 
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tionnaire  disgracié  qu'on  appelle  à  rendre  des  comptes, 
—  surtout  d'aussi  loin,  —  est  le  plus  souvent  condamné 
à  mort  d'avance  ? 

—  Le  prince  Napoléon  ne  reposera  décidément,  — 
pour  le  moment  du  moins  —  ni  aux  Invalides,  ni  même 
aux  îles  Sanguinaires.  Le  gouvernement  a  refusé  la  ren- 
trée de  ses  cendres  en  France.  Ainsi  va  le  monde.  Il  y  a 
cinquante  ans,  on  ramenait  triomphalement,  de  l'île 
Sainte-Hélène  à  Paris,  les  restes  du  grand  Empereur; 
cinquante  ans  plus  tard  son  dernier  neveu  ne  peut  plus 
trouver  pour  dernier  asile,  dans  sa  patrie,  même  le  coin 
d'un  rocher  oublié  en  pleine  mer. 

—  Le  général  Boulanger  vient  de  quitter  sa  résidence 
de  Jersey  pourvenir  se  fixer  beaucoup  plus  près  de  nous, 
à  Bruxelles.  Il  fait  annoncer,  en  même  temps,  par  ses 
journaux,  qu'il  renonce  désormais  à  jouer  un  rôle  poli- 
tique. Le  général  a  loué  à  Bruxelles  un  petit  hôtel, 
moyennant  7,000  francs  ;  il  aura  cinq  voilures  dans  ses 
remises  et  dix  chevaux  dans  ses  écuries  ;  il  donnera  des 
fêtes  somptueuses,  se  fera  recevoir  dans  les  grands  cercles, 
mènera  enfin  une  vie  toute  mondaine,  sans  s'occuper,  du 
moins  en  apparence,  d'autre  chose.  Voilà  certes  un 
projet  magnifique,  mais  qui  donne  bien  à  réfléchir.  Où 
diable  le  général  Boulanger,  qui  ne  touche  plus  ni  traite- 
ment ni  pension,  et  qui,  notoirement,  n'a  aucune  for- 
tune, trouve-t-il  le  moyen  de  subvenir  à  un  tel  train 
d'existence?  Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  les  fonds 
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donnés  par  la  duchesse  d'Uzès  n'ont  pas  été  entière- 
ment employés  au  service  de  la  propagande  boulangiste, 
alors  qu'elle  battait  si  fort  son  plein  ! 

—  Notre  confrère  Sarcey,  le  célèbre  critique  drama- 
tique du  Temps,  qui  chronique,  en  outre,  en  tant  d'au- 
tres lieux,  vient,  lui  aussi,  de  faire  une  fin.  Le  samedi 
26  avril,  François  dit  Francisque  Sarcey,  né  à  Suttières, 
le  1 5  octobre  1827,  domicilié  en  hiver  à  Paris,  59,  rue 
de  Douai,  et  en  été  à  Nanterre,  où  il  possède  une  très 
confortable  habitation,  a  épousé,  dans  cette  dernière 
ville,  Mlle  Julie-Thérèse  Carbonari,  née  à  Paris  le  1 1 
juillet  1857,  domiciliée  audit  Nanterre,  rue  du  Quignon, 
n°  9.  Ces  divers  renseignements  biographiques  sont  ex- 
traits de  l'acte  officiel  du  mariage.  Rappelons,  à  ce  pro- 
pos, qu'il  y  a  deux  ans  une  fille  de  Sarcey  avait  épousé 
M.  Adolphe  Brisson,  l'un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  les  Annales  politiques  et  littéraires,  que  dirige  si 
bien  son  père,  M.  Jules  Brisson. 

Le  Salon  des  Champs-Elysées.  —  L'ancien  Salon,  le 
Salon  orthodoxe,  en  un  mot  le  Salon,  a  ouvert,  comme 
d'habitude,  ses  portes  le  1er  mai.  Elles  avaient  aussi, 
comme  d'habitude,  été  ouvertes  la  veille  pour  le  vernis- 
sage, et  ouvertes  assez  grandes  pour  qu'il  s'y  soit  engouf- 
fré un  nombre  considérable  de  visiteurs.  On  s'y  est  très 
convenablement  bousculé  et  écrasé  ;  on  a  été  voir  et  sur- 
tout se  faire  voir,  et  l'on  s'est  déclaré  satisfait.  C'est, 
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d'ailleurs,  un  spectacle  curieux  que  l'assaut  de  toilettes 
qui  se  donne  à  l'occasion  de  ce  Longchamp  du  mois  de 
mai  qui  s'appelle  le  vernissage;  en  voyant  ce  grouille- 
ment de  Parisiennes,  si  pimpantes,  si  joyeuses,  si  bien 
parées,  on  se  demande  comment  il  peut  y  avoir  à  Paris 
autant  de  jolies  femmes  ;  mais,  si  on  les  voyait  toutes 
le  lendemain  matin  au  saut  du  lit,  avec  les  cheveux  em- 
broussaillés, peut-être  s'étonnerait-on  qu'il  y  en  eût  si 
peu. 

Malgré  l'importance  et  l'attrait  des  toilettes  féminines, 
il  faut  pourtant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux.  La 
moyenne  du  Salon  n'est,  cette  année,  ni  pire  ni  meilleure 
qu'à  l'ordinaire;  mais  c'est  de  plus  en  plus  parmi  les 
jeunes  qu'il  faut  chercher  les  œuvres  intéressantes.  On 
avait  pris  cette  fois  le  parti  de  faire  subir  l'examen  d'ad- 
mission aux  œuvres  hors  concours,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
d'en  laisser  entrer  plusieurs  qui  seraient  beaucoup  mieux 
à  leur  place  dans  les  ateliers  qui  les  ont  vues  naître.  Et 
puis  le  Champ  de  Mars  encore  a  gardé  cette  année  les 
grands  noms  qu'il  avait  pris  aux  Champs-Elysées,  où  l'ab- 
sence des  Carolus-Duran,  des  Dagnan,  des  Duez,  des 
Gervex,  se  fait  notablement  sentir,  malgré  la  fidélité  des 
Bonnat,  des  Jules  Breton,  des  Henner,  des  Harpignies, 
à  soutenir  l'honneur  du  drapeau. 

Le  Salon  de  cette  année  a  plusieurs  toiles  à  sensation, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  d'abotd,  comme  étant  la 
première  qu'on  aperçoit  en  entrant,  celle  de  M .  J  .-P.  Lau- 
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rens,  qui,  sous  le  titre  de  la  Voûte  d'acier,  représente  la 
réception  de  Louis  XVI  par  Bailly  à  l'Hôtel  de  ville  : 
froide  comme  son  titre,  raide  et  triste,  cette  toile  est  loin 
de  mettre  en  leur  pleine  valeur  les  qualités  du  maître  qui 
vient  d'entrer  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Tout  à  côté,  Michelena,  que  nous  nous  garderons  bien 
de  comparer  à  son  voisin  pour  la  science  de  la  pein- 
ture et  l'adresse  du  pinceau,  expose  un  Combat  d'Amazones 
plein  d'entrain,  d'une  couleur  vibrante,  et  où  d'excellen- 
tes qualités  se  mêlent  à  des  défauts  qui  ne  sont  pas  trop 
désagréables. 

En  face  de  ce  tableau  se  trouve  une  autre  grande  toile 
d'Henri  Martin,  Chacun  sa  chimère,  qui  sera  très  regar- 
dée. C'est  d'une  ingénieuse  composition,  d'une  agréable 
lumière;  seulement,  si  cet  artiste  d'un  vrai  talent  con- 
tinue dans  la  voie  de  peinture  nébuleuse  et  effacée  où  il 
semble  vouloir  s'engager  aujourd'hui,  il  n'y  aura  bientôt 
plus  que  lui  à  voir  ce  qu'il  aura  voulu  mettre  sur  ses 
toiles. 

Mais  c'est  surtout  autour  de  l'œuvre  de  Rochegrosse, 
la  Mort  de  Bahylone,  que  s'agite  la  foule  des  visiteurs. 
Rien  que  par  ses  dimensions  inusitées,  elle  force  l'atten- 
tion ;  mais  elle  porte  heureusement  en  elle  d'autres  rai- 
sons d'être  regardée.  C'est  un  peu  un  fouillis,  mais  un 
brillant  fouillis,  où  l'éclat  de  la  couleur  remédie  au  con- 
fus de  la  composition.  Il  y  a  là  un  très  grand  effort 
artistique,  et,  quelle  que  doive  être  l'impression  définitive 
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produite  par  cette  toile,  on  ne  peut  la  regarder  avec 
indifférence. 

L'exposition  de  sculpture  est,  comme  toujours,  des 
plus  brillantes.  Eartholdi,  Boucher,  Cariés,  Chapu, 
Delaplanche,  Falguière,  Gardet,  Mercié,  ont  là  des  œu- 
vres maîtresses  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'art 
français;  malheureusement  trois  de  ces  sculpteurs,  Chapu, 
Delaplanche  et  Gardet,  nous  ont  été  enlevés  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  et  des  artistes  de  cette  valeur 
ne  se  remplacent  pas  de  si  vite  ni  de  si  tôt. 

NÉCROLOGIE.  —  28  avril.  —  Le  peintre  illustrateur  bien 
connu  Adrien  Marie,  élève  de  Pils  et  d'Emile  Bayard.  Ses 
œuvres  ont  été  surtout  publiées  dans  les  journaux  et  dans  les 
livres.  Il  était  né  à  Neuilly-sur-Seine  le  24  février  1848,  le  jour 
même  où  éclatait  la  Révolution,  et  le  jour  même  aussi  où  le 
château  de  sa  ville  natale,  qui  appartenait  à  Louis-Philippe, 
était  brûlé  par  les  émeutiers. 

—  Albert  Dethez,  chroniqueur  et  romancier,  rédacteur  du 
Siècle,  de  l'Estafette  et  du  Courrier  du  soir. 

29.  —  Ponchard  (Charles-Auguste-Marie),  né  en  1 824,  fils  du 
célèbre  ténor  du  même  nom.  Deuxième  prix  de  tragédie  en 
1843,  il  débuta  aussitôt  à  l'Odéon,  puis  passa  à  la  Comédie- 
Française.  En  1846,  il  entre  à  l'Opéra,  et  chante  les  ténori- 
nos  dans  l'Ame  en  peine  de  Flotow  et  la  Bouquetière  d'Ad. 
Adam.  En  1847,  ''  Passe  à  l'Opéra-Comique,  où  il  est  resté 
jusqu'à  sa  mort,  soit  comme  chanteur,  soit  comme  régisseur 
général.  Il  avait  peu  de  voix,  mais  beaucoup  de  goût  et  d'habi- 
leté. Devenu  professeur  au  Conservatoire,  il  a  fait  de  nombreux 
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et  d'excellents    élèves.  Il  avait   été,   comme  tel,  décoré  de   la 
Légion  d'honneur. 

ior  mai.  —  Ferdinand  Gregorovius,  l'un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne.  Il  était  né  à  Neidenbourg,  en 
Prusse,  en  1821.  Il  laisse  d'importants  travaux  sur  l'histoire 
et  la  littérature.  Sa  Vie  de  Lucrèce  Borgia,  l'un  de  ses  livres  les 
plus  connus,  a  excité  un  intérêt  universel. 

—  Adolphe  Chéruel,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  recteur  d'académie,  connu  par  ses  nom- 
breux travaux  sur  l'histoire  de  France.  C'est  lui  qui  a  été 
chargé,  de  1856  à  1858,  de  la  publication  des  Mémoires  de 
Saint-Simon,  imprimés  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit 
original.  Il  avait  quatre-vingt-deux  ans. 

—  Alexis  Doinet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Toby  Flock, 
journaliste  à  la  fois  politique  et  humoristique.  Il  a  publié  aussi 
des  romans  et  des  poésies.  Il  signait  encore  Léon  d'Arqués. 
Il  avait  soixante-quinze  ans. 

—  Maxime  Rude,  poète  et  romancier,  auteur  notamment  de 
curieux  Souvenirs  sur  Barbey  d'Aurevilly.  Son  vrai  nom  était 
Adolphe  Perreau.  Il  avait  cinquante  et  un  ans. 

2.  —  La  comtesse  de  Beaumont,  née  Elisabeth  de  la  Croix 
de  Castries,  sœur  de  la  maréchale  de  Mac-Mahon.  Elle  avait 
un  salon  littéraire  et  artistique  des  mieux  fréquentés.  Statuaire 
de  talent,  elle  avait  souvent  exposé  avec  succès.  Elle  meurt  à 
quarante-sept  ans. 

4.  —  Le  tragédien  anglais  Barry  Sullivan,  qui  se  fit  sur- 
tout remarquer  dans  le  rôle  d'Hamlet,  qu'il  promena  d'ailleurs 
un  peu  dans  le  monde  entier.  Il  devint,  après  de  longues  péré- 
grinations, directeur  d'un  théâtre  à  Londres.  Il  avait  soixante- 
sept  ans. 

5.  —  Le  peintre  paysagiste  Léon  de  Bellée,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans. 
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—  Le  même  jour  est  décédée  Mme  Peyrol,  sœur  de  Rosa 
Bonheur,  et  artiste  peintre  comme  elle.  Elle  avait  été  plusieurs 
fois  médaillée,  et  avait  encore  exposé  cette  année  deux  ta- 
bleaux au  Salon  des  Champs-Elysées. 

8.  —  L'excellent  comédien  du  Vaudeville  Alfred-Jules- Joly, 
dit  Jolly.  Il  était  né  le  20  avril  1839,  et  s'était  fait  remarquer, 
depuis  1878,  successivement  aux  Bouffes-Parisiens,  à  la  Re- 
naissance et  au  Vaudeville,  par  son  talent  si  sûr  et  si  plein 
de  finesse  et  d'imprévu.  Au  Vaudeville  surtout,  où  il  reprit  le 
Voyage  de  M.  Perrichon,  il  remporta  d'éclatants  succès  dans  Cla- 
ra Soleil,  les  Surprises  du  divorce,  Feu  Toupinel,  Madame  Mon- 
godin,  etc..  Avec  lui  disparaît  l'un  des  plus  amusants  et  des 
meilleurs  acteurs  comiques  de  notre  temps.  Ce  remarquable 
artiste  a  succombé  aux  suites  d'un  cancer  à  l'estomac. 


Théâtres.  —  Le  Théâtre-Libre  nous  a  donné  le  27 
avril,  pour  son  cinquième  spectacle  de  la  saison,  le  Ca- 
nard sauvage,  du  fameux  dramaturge  norvégien  Henrik 
Ibsen.  Il  ne  s1agît  pas  d'une  adaptation,  mais  d'une  tra- 
duction littérale,  faite  par  MM.  Ephraïm  et  Lindenlaub,  et 
l'on  peut  donc  porter  sur  la  pièce  un  jugement  exact. 

«  C'est  étrange  !  »  dit  à  la  fin  du  troisième  acte  un 
des  personnages  du  Canard  sauvage;  et  l'on  peut  dire 
que  le  compte  rendu  de  la  pièce  tient  dans  ces  trois  mois. 
Étrange  et  bien  obscure  pour  nous  est,  en  effet,  l'œuvre 
d'Ibsen  ;  mais  scn  étrangeté  a  quelque  chose  de  capti- 
vant, et  l'on  sent,  peut-être  un  peu  confusément,  qu'on 
est  en  présence  d'une  pièce  bien  construite,  avec  des  ca- 
ractères bien  dessinés.  Celui  du  photographe  Ekdal,  un 
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rêveur  qui  vit  au  dépens  des  siens  pendant  qu'il  poursuit 
des  inventions  qui  doivent  les  enrichir,  est  surtout  tracé 
de  main  de  maître.  Et  puis  il  est  si  merveilleusement 
joué  par  M.  Antoine!  C'est  aussi  un  très  touchant  per- 
sonnage que  la  jeune  Hedwig,  la  fille  du  photographe, 
qui  a  pour  son  père  un  culte  d'adoration,  et  qui  se  tue  le 
jour  où  elle  croit  qu'il  a  cessé  de  l'aimer  :  Mlle  Meuris  l'a 
interprété  à  ravir,  et  en  a  fait  une  véritable  création. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  la  pièce,  assez 
difficile  à  analyser,  et  dans  laquelle  on  ne  comprend 
guère  l'intervention  de  ce  canard  sauvage,  qui  pourtant 
a  eu  aux  yeux  de  l'auteur  assez  d'importance  pour  qu'il 
en  ait  fait  le  titre  de  son  œuvre.  Tout  cela  se  passe  dans 
un  monde  d'illuminés  et  de  détraqués  dont  on  a  peine  à 
suivre  les  allures;  et  la  conclusion  en  est  que  le  bonheur, 
en  ce  monde,  n'étant  qu'une  affaire  d'imagination  et  de 
convention,  il  ne  faut  pas,  au  risque  de  rendre  les  gens 
malheureux,  leur  faire  voir  de  près  «  le  mensonge  de  la 
vie  ». 

—  Le  2  mai,  à  la  Renaissance,  première  représentation 
de  la  Famille  Vénus,  vaudeville-opérette  en  trois  actes 
de  MM.  Charles  Clairville  et  Bénédite,  musique  de  Léon 
Vasseur,  pièce  fort  amusante,  qui  a  vivement  réussi.  On 
a  bissé  la  plupart  des  morceaux,  et  particulièrement 
applaudi  Mlle  Decroza,  qui  joue  et  chante  le  principal  rôle. 

—  Le  même  soir,  aux  Nouveautés,  première  représen- 
tation de  la  Demoiselle  du  Téléphone,  vaudeville  en  trois 
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actes  de  MM.  Desvallières  et  A.  Mars,  écrit  surtout  en  vue 
de  Mlle  Mily-Meyer,  dont  la  tourbillonnante  fantaisie  est 
toujours  amusante.  Quelques  jolis  morceaux  de  musique 
nouvelle,  composée  par  M.  Gaston  Serpette,  accompa- 
gnent très  agréablement  les  évolutions  de  cette  gentille 
petite  personne  ;  on  y  a  surtout  applaudi  une  très  spiri- 
tuelle parodie  de  l'air  des  Bijoux  de  Faust. 

—  Au  Palais-Royal,  le  3,  brillante  reprise  du  Parfum 
de  MM.  Blum  et  Toché,  avec  les  principaux  artistes  de 
la  création,  et  en  tête  Daubray  et  Céline  Chaumont. 

—  Le  5,  au  Gymnase,  reprise  de  Paris  fin  de  siècle, 
pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Blum  et  Toché,  qui  avait 
déjà  fourni  l'an  dernier  une  si  brillante  carrière.  La  pièce 
a  été  assez  sensiblement  modifiée,  et  surtout  augmentée 
d'une  Revue  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  en  accroître 
aussi  le  succès.  Les  principaux  artistes  du  Gymnase  ont 
paru  dans  cet  acte  final,  où  sont  critiqués,  parodiés  et 
étudiés,  avec  beaucoup  de  fantaisie  et  de  gaieté,  les  prin- 
cipaux événements  de  la  vie  boulevardière  et  parisienne. 
Noblet  et  Mme  Desclauzas  ont  été  les  interprètes  les  plus 
applaudis  de  ces  amusantes  scènes  d'actualité. 

—  Le  6  mai,  l'Opéra-Comique  a  repris  Lakmé,  le  char- 
mant et  populaire  ouvrage  de  MM.  Gondinet  et  Philippe 
Gille,  qui  est  aussi  une  des  partitions  les  plus  réussies 
du  regretté   Léo  Delibes.    La  première   représentation' 

1.  Voir  le  n°  de  la  Gazette  du  30  avril  188}. 
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date  déjà  du  14  avril  1 88 5 ,  et  on  jouait  aujourd'hui  la 
pièce  pour  la  centième  fois.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler, 
que  deux  rôles  dans  ce  poétique  ouvrage  :  celui  de  Lak- 
mé,  si  touchant,  si  sympathique  et  si  douloureux  à  la 
fois,  et  celui  de  Gérald,  le  soupirant  de  cette  délicieuse 
fille  du  farouche  brahmane  indien.  Le  premier  de  ces 
deux  rôles,  qui  ont  été  créés  par  Van  Zandt  et  Talazac,  est 
repris  aujourd'hui  par  une  débutante,  Mlle  Horwitz,  à  peu 
près  inconnue  hier  à  Paris,  et  dont  la  célébrité  musicale 
prendra  sa  date  du  jour  de  cette  brillante  reprise.  C'est 
Mlle  Sigrid  Arnoldson,  une  ancienne  pensionnaire  de  M. 
Carvalho,  qui  devait  chanter  le  rôle  :  une  indisposition  la 
tenant  éloignée  du  théâtre,  Mlle  Horwitz  l'a  remplacée 
tout  à  fait  à  l'improviste,  et  sans  répétition.  Élève  de 
Mme  Marchesi,  la  nouvelle  Lakmé  est  excellente  musi- 
cienne, a  une  diction  d'une  justesse  et  d'une  netteté  par- 
faites, et  une  voix  souple  et  légère  qui  se  joue  des  plus 
grandes  difficultés.  Gibert  chante  avec  une  voix  de  grand 
ténor  d'opéra,  chaudement  timbrée,  les  nombreux  duos 
qui  composent  son  personnage,  et  la  basse  chantante 
Renaud  fait  valoir  avec  une  grande  autorité  et  une  voix 
puissante  et  toujours  sûre  d'elle-même  le  rôle  du  père  de 
Lakmé.  Soulacroix,  Clément,  et  Mmes  Deschamps,  Pier- 
ron,  Degrandi,  etc.,  complètent  un  très  parfait  ensemble. 
La  mise  en  scène  est  très  pittoresque  et  d'une  vérita- 
ble couleur  locale,  et  le  petit  ballet  du  deuxième  acte  a 
été  tout  à  fait  apprécié.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  au  très 
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long  et  très  fructueux  succès  de  cette  importante  reprise, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Carvalho. 

Varia.  —  Une  Fille  d'Alfred  de  Musset.  —  Il  paraît 
que  dans  le  cimetière  du  petit  village  de  Saint-Mau- 
rice, près  de  La  Rochelle,  se  trouve  une  pierre  tombale 
sur  laquelle,  entre  une  étoile  et  une  lyre  gravées  sur 
fond  d'or,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Ci-gît 

NORMA   TESSUM-ONDA 

Née  le  18  septembre  1854 
Décédée  le  8  mai  1875 

0  mort!  ô  tombe!  pourquoi  nous  craindre! 
O  mortels  insensés,  pourquoi  nous  plaindre  ! 
La  mort!  mais  c'est  la  liberté 
Qui  prend  son  vol  vers  l'immortalité. 

Les  bonnes  gens  du  pays  vous  racontent  que  la  per- 
sonne inhumée  sous  cette  pierre  n'est  autre  qu'une  fille 
née  des  amours  de  George  Sand  et  d'Alfred  de  Musset. 
L'un  des  noms  de  la  morte,  Tcssum,  est  en  effet  le  nom 
retourné  du  grand  poète. 

Le  journal  les  Annales,  qui  a  recueilli  le  renseignement 
ci-dessus  dans  une  longue  lettre  d'un  de  ses  correspon- 
dants, conteste  avec  raison  cette  origine  de  Norma 
Tessum.  En  effet,  en  1854,  date  de  la  naissance  de  ren- 
iant, Mme  Sand  avait  cinquante  ans,  âge  peu  propre  à  la 
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maternité,  et,  en  outre,  depuis  1835,  ses  relations  avec 
Alfred  de  Musset  avaient  été  interrompues  d'une  manière 
irrémédiable.  Mais  la  légende  n'en  subsistera  pas  moins 
pendant  bien  longtemps  dans  le  petit  pays  où  elle  s'est 
accréditée,  d'autant  plus  qu'elle  attire  des  curieux  au 
cimetière  et  des  pourboires  à  ses  gardiens. 

Une  Lettre  de  Lamartine.  —  Nous  avons  trouvé  dans  les 
Annales  politiques  et  littéraires  la  lettre  suivante  de 
Lamartine,  qui  est  donnée  comme  inédite.  Elle  montre 
une  fois  de  plus  combien  la  vie  fut  pénible  à  notre  grand 
poète  dans  ses  dernières  années,  et  à  quelles  démarches 
il  était  obligé  d'avoir  recours  pour  faire  face  aux  né- 
cessités de  sa  situation. 

Paris,  7  janvier  1863. 
Monsieur, 

La  terminaison  prochaine  de  mes  œuvres  complètes  en 
quarante  volumes,  qui  seront  imprimés  en  totalité  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  m'autorise  à  vous  les  recommander  de 
nouveau  et  vous  en  adresser  le  prospectus  ci-joint. 

Je  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  d'inusité  et  d'étrange  dans  le 
mode  que  j'emploie  auprès  de  vous. 

Il  peut  paraître  à  la  fois  ou  trop  présomptueux  ou  trop 
humble  à  un  écrivain  d'engager  lui-même  à  l'acquisition  de 
ses  ouvrages. 

Je  le  fais  cependant  parce  que  cette  inconvenance  apparente 
et  très  pénibie  est  pour  moi  un  devoir  absolu,  imposé  par  des 
causes  qui  n'ont  rien  que  d'honorable  et  qui  se  justifieront 
d'elles-mêmes. 


Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  digne  de  vous  et  de  moi  de  payer 
ma  dette  à  ceux  qui  souffrent  de  mon  insolvabilité  présente  ; 
je  dois  les  satisfaire  avant  de  mourir  avec  le  prix  de  toutes 
les  lignes  que  j'ai  écrites  dans  ma  laborieuse  vie. 

Puisse  ce  motif  vous  encourager  à  me  seconder  dans  mon 
travail  ;  en  y  souscrivant,  ne  pensez  pas  à  moi,  pensez  à  l'ob- 
jet de  mes  efforts  ;  que  mes  œuvres  soient  appelées  à  occuper 
dans  votre  bibliothèque  une  place  à  part,  indépendante  de  leur 
mérite,  la  place  qui  vous  retrace  à  vous-même  le  souvenir 
d'un  bienveillant  concours  et  d'un  généreux  désintéressement. 


Meilhac  à  Delibes.  —  Dans  une  soirée  donnée  récem- 
ment parle  cercle  de  l'Union  artistique,  Mlle  Bartet  a 
récité  des  vers  composés  par  Henri  Meilhac  à  la  mémoire 
de  Léo  Delibes. 

En  voici  les  trois  dernières  strophes  : 

Cher  Delibes!  La  Mort,  cette  aveugle  furie, 
Esclave  du  hasard,  qui  lui  dicte  ses  choix, 
A  pu  traîtreusement  te  prendre  entre  ses  doigts  ; 
Elle  a  pu  t'emporter;  mais  ta  lâche  ennemie 
Ne  t'aura  pas  du  moins  tout  entier...  Ton  génie 
Est  debout...  et  la  Mort  ne  peut  rien  cute  fois. 

Nous  saluons  ta  douce  et  si  chère  mémoire, 

Et  ton  passé  si  court,  si  plein,  si  glorieux  ! 

Si  tu  n'aperçois  pas  de  larmes  dans  nos  yeux, 

N'en  sois  pas  mécontent  :  nous  devons  à  ta  gloire 

De  ne  montrer  ici  que  des  fronts  orgueilleux. 

Ce  jour  n'est  pas  un  jour  de  deuil,  mais  de  victoire. 


—  272  — 

Heureux  qui,  comme  toi,  le  Maître  regretté 
Succombe  avant  le  temps,  sa  moisson  étant  faite, 
De  qui  jamais  l'hiver  ne  courbera  la  tête, 
Et  qui,  des  jours  mauvais  ignorant  l'âpreté, 
Triomphant,  applaudi,  comme  dans  une  fête, 
Passe  de  la  jeunesse  à  l'immortalité! 

Un  Sonnet  à  Banville.  —  Le  sonnet  suivant,  inspiré  par 
Théodore  de  Banville  au  célèbre  poète  anglais  Algernon 
Charles  Swinburne,  est  doublement  curieux,  en  ce  qu'il 
atteste  l'admiration  d'un  grand  auteur  étranger  pour  l'un 
de  nos  poètes  nationaux  les  plus  connus,  et  ensuite 
parce  qu'il  nous  permet  de  voir  comment  un  poète  an- 
glais sait  écrire  en  vers  dans  notre  langue  : 

Théodore  de  Banville 

La  plus  douce  des  voix  qui  vibraient  sous  le  ciel 
Se  tait  :  les  rossignols  ailés  pleurent  le  frère 
Qui  s'envole  au-dessus  de  l'âpre  et  sombre  terre, 
Ne  lui  laissant  plus  voir  que  l'être  essentiel, 

Esprit  qui  chante  et  rit,  fleur  d'une  âme  sans  fiel. 
L'ombre  élyséenne,  où  la  nuit  n'est  que  lumière, 
Revoit,  tout  revêtu  de  splendeur  douce  et  fière, 
Mélicerte,  poète  à  la  bouche  de  miel. 

Dieux  exilés,  passants  célestes  de  ce  monde, 
Dont  on  entend  parfois,  dans  notre  nuit  profonde, 
Vibrer  la  voix,  frémir  les  ailes,  vous  savez 
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S'il  vous  aima,  s'il  vous  pleura,  lui  dont  la  vie 
Et  le  chant  rappelaient  les  vôtres.  Recevez 
L'âme  de  Mélicerte  affranchie  et  ravie. 

A.-C.   SWINBURNE. 

Le  Patriotisme  de  Berlioz.  —  Dans  son  numéro-  de  fé- 
vrier dernier,  l'Artiste  a  publié  une  lettre  inédite  adressée 
de  Londres  par  Berlioz,  le  14  juin  1848,  à  son  ami  Duc, 
l'architecte  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Nous  y  prenons 
le  passage  suivant;  il  donnera  la  mesure  exacte  du  patrio- 
tisme de  ce  grand  musicien,  à  qui  la  France,  parfois 
aussi  indulgente  qu'elle  est  injuste,  n'a  pas  voulu  garder 
rancune. 

A  propos  de  Paris,  les  reproches  que  mes  amis  me  font  sur 
mon  absence  ne  sont  pas  fondés,  quand  ils  pensent  que  cette 
absence  m'est  nuisible.  Il  faut  avoir  un  drapeau  tricolore  sur  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  que  la  musique  est  morte  en  France 
maintenant,  et  que  c'est  le  dernier  des  arts  dont  nos  gouver- 
nants voudront  s'occuper.  On  me  dit  que  je  boude  la  France; 
non  je  ne  boude  pas,  le  terme  est  trop  léger  :  je  la  fuis  comme 
on  fuit  les  pays  barbares  quand  on  cherche  la  civilisation,  et  ce 
n'est  pas  depuis  la  Révolution  seulement.  Il  y  a  longtemps  que 
j'avais  étouffé  en  moi  l'amour  de  la  France  et  arraché  de  mon 
cœur  cette  sotte  habitude  de  reporter  vers  elle  toutes  mes 
pensées.  Depuis  sept  ans  je  vis  seulement  de  ce  que  mes  ou- 
vrages et  mes  concerts  m'ont  rapporté  chez  les  étrangers.  Sans 
l'Allemagne,  la  Bohème,  la  Hongrie,  et  surtout  la  Russie,  je 
serais  mort  de  faim  en  France  mille  fois.  On  me  parle  de  posi- 
tion à  prendre,  déplaces  à  solliciter.  Quelle  position?  quelles 
places?  Il  n'y  en  a  pas  une  de  vacante.  Auber  n'est-il  pas  au 

18 
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Conservatoire,  Caraffa  au  Gymnase,  Girard  à  l'Opéra?  Hors 
de  là,  qu'y  a-t-il?  Rien,  et  l'amour  des  médiocrités  a-t-il  dis- 
paru de  l'esprit  français  par  la  Révolution?  C'est  possible;  mais, 
en  ce  cas,  il  aura  été  remplacé  par  l'amour  des  hommes  et  des 
choses  pires  (si  tant  est  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  pire  que 
le  médiocre).  Non,  je  n'ai  rien  à  faire  en  France  qu'à  y  culti- 
ver des  amitiés  qui  me  sont  bien  chères.  Pour  ma  carrière  j'ai 
assez  tenté,  assez  souffert,  assez  attendu;  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
se  fera.  Je  n'ai  reçu  en  France  que  des  avanies  plus  ou  moins 
mal  déguisées;  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  opposition  stupide,  parce 
que  l'esprit  national  est  stupide  à  l'endroit  des  questions  éle- 
vées de  l'art  et  de  la  littérature;  et  j'ai  un  mépris  indomptable 
et  toujours  croissant  pour  ces  idées  françaises  que  les  autres 
peuples  ne  connaissent  seulement  pas.  Je  n'ai  trouvé  qu'indiffé- 
rence et  dédain  sous  le  dernier  gouvernement,  je  trouverais 
maintenant  de  graves  préoccupations  ajoutées  à  l'indifférence  et 
au  dédain.  J'ai  écrit  trois  fois  à  Louis-Philippe,  quand  il  était 
roi,  pour  obtenir  de  lui  une  audience,  et  je  n'ai  pas  seulement 
reçu  une  réponse.  J'ai  écrit  à  Ledru-Rollin  dernièrement,  et  il 
a  été  exactement  aussi  poli  que  le  roi.  Il  y  a  un  seul  théâtre 
lyrique  à  Paris,  l'Opéra,  et  il  est  dirigé  par  un  crétin,  et  il 
m'est  fermé.  Crois-tu  qu'on  renverra  Duponchel,  et,  si  on  le  ren- 
voie, qu'on  n'en  trouvera  pas  vingt  autres?  Oui,  on  viendra 
peut-être  à  moi  un  jour,  quand  je  serai  très  vieux,  très  fatigué, 
quand  je  ne  serai  plus  bon  à  rien;  mais  alors  je  n'aurai  peut- 
être  pas  perdu  tout  au  moins  la  mémoire,  et  cette  tardive  con- 
fiance, si  elle  vient,  n'en  sera  que  plus  pénible  pour  moi.  Je 
n'ai  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  que  je  fais:  je  suis  un 
sauvage,  je  garde  ma  liberté,  je  vais  tant  que  la  terre  me 
porte,  tant  que  les  bois  ont  des  daims  et  des  élans,  et,  si  je 
souffre  bien  souvent  la  fatigue,  l'insomnie,  le  froid,  la  disette, 
les  injures  des  visages  pâles,  au  moins  puis-je  rêver  à  loisir  au 
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bord  des  cataractes  et  dans  le  silence  des  bois,  adorer  la  grande 
nature,  et  remercier  Dieu  de  m'avoir  laissé  le  sentiment  de  ses 
beautés. 

Richard  Wagner  n'en  aurait  pas  dit  davantage. 

Hugo  et  Lamartine  jugés  par  David  d'Angers.  — 
M.  Henry  Jouin  a  publié  dernièrement  la  correspon- 
dance choisie  de  David  d'Angers;  elle  est  pleine  d'inté- 
rêt, vu  la  haute  situation  et  même  l'illustration  des  prin- 
cipaux destinataires  des  lettres  qui  remplissent  l'ouvrage. 
On  sait  qu'en  1848  David  d'Angers  fut  élu  député  par 
le  département  de  Maine-et-Loire.  C'est  au  cours  de  la 
législature  dont  il  fit  partie  que,  dans  un  moment  de  dé- 
sillusion sur  les  hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels 
il  était  obiigé  de  vivre,  il  écrivit  la  lettre  suivante,  où  il 
apprécie  sans  les  nommer  les  deux  plus  grands  poètes 
du  siècle,  qui  étaient  alors  enfoncés  jusqu'au  cou  dans  la 
politique  : 

Je  viens  de  rentrer  dans  mon  atelier;  j'ai  besoin  de  vivre 
avec  de  vrais  grands  hommes. 

Deux  poètes  de  génie  '  siègent  sur  les  bancs  de  l'Assemblée 
nationale,  mais  sans  comprendre  ni  l'un  ni  l'autre  la  haute 
mission  qui  leur  était  assignée.  L'un,  élevé  dans  des  idées  de 
vaine  grandeur,  n'a  pas  assez  d'émotion  dans  le  cœur  pour  la 
sainte  cause  du  peuple,  et  alors  il  ne  peut  entrer  profondément 
dans  les  entrailles  do  notre  société  haletante.  C'est  un  sublime 
naturaliste  qui  décrit  ce  qu'il  voit  avec  son  génie  poétique; 
mais,  encore  une  fois,  le  cœur  chez  lui  n'est  pas  impressionné. 


1.  Lamartine  et  Victor  Hugo. 
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Selon  moi,  une  phrase  de  l'un  de  ses  ouvrages1  le  fait  parfaite- 
ment bien  comprendre  et  peint  tout  l'homme,  c'est  lorsqu'à 
propos  de  cette  Napolitaine  qui  l'aimait  jusqu'à  mourir  pour  lui 
il  dit  :  «  J'étais  le  miroir  dans  lequel  venaient  se  refléter  les 
rayons  brûlants  de  l'âme  ardente  de  cette  jeune  fille,  mais  je  ne 
faisais  que  les  refléter...  » 

Au  moins  cette  haute  intelligence  a  toujours  eu  de  nobles 
accents;  jamais  la  bassesse  et  le  sensualisme  ne  l'ont  effleurée; 
mais  encore  cette  distinction  de  sentiments  ne  s'accentue  que 
trop  par  le  luxe  des  voitures,  des  valets,  et  c'est,  selon  moi, 
mal  comprendre  la  véritable  noblesse. 

L'autre,  d'une  nature  plus  sensuelle,  ne  sait  pas  s'élever 
au-dessus  de  la  vanité  bourgeoise  ;  il  tient  plus  à  ce  titre  de 
comte,  que  Napoléon  jetait  volontiers  avec  dédain  à  ses 
soldats,  qu'au  don  si  rare,  si  précieux,  que  la  nature  a  déposé 
en  lui  avec  tant  de  générosité.  Son  ambition  va  jusqu'à 
l'habit  de  pair,  et  il  déserte  cette  grande  cause  populaire  qui 
devrait  être  la  sienne,  puisqu'il  est,  somme  toute,  un  enfant  du 
peuple.  Quand  on  voit  son  appartement,  on  est  saisi  par  cette 
pensée  que  celui  qui  s'entoure  des  vieilles  défroques  des 
siècles  passés  est  incapable  de  saisir  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
sublime,  dans  l'époque  à  laquelle  nous  appartenons  ;  notre 
temps  est  la  réalité  :  le  passé  est  une  ombre. 

Depuis  une  année,  j'ai  profondément  gémi  sur  ces  deux 
hommes.  J'ai  souffert  pour  leur  gloire  seulement,  car  la  Révo- 
lution, qui  va  changer  la  face  du  vieux  monde,  est  un  de  ces 
faits  trop  puissants,  trop  en  harmonie  avec  les  aspirations  des 
sociétés  modernes,  pour  que  son  sort  dépende  de  la  résistance 
ou  de  l'appui  de  quelques  hommes.  On  a  pu,  je  le  reconnais, 
opposer  pendant  quelques  annés  une  digue  au  torrent,  mais  le 

1 .  Les  Confidences. 
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torrent  franchira  la  digue  :  il  entraînera  toutes  les  barrières. 

Platon  avait  bien  raison  d'exclure  de  sa  république  les 
poètes  et  les  artistes  ;  ils  ne  sont  bons,  le  plus  souvent,  qu'à 
être  les  valets  des  rois. 

M.  de  Lamennais  n'a  pas  manqué  à  sa  noble  mission  évangé- 
lique.  Il  est  toujours  le  véritable  apôtre  de  la  cause  du  peuple; 
c'est  là,  selon  moi,  la  religion  pratique  et  en  rapport  avec  la 
dignité  humaine.  Mille  fois  honneur  à  cette  âme  d'élite. 

L'Affaire  du  Collier  et  le  cardinal  de  Rohan.  —  Au  sujet 
de  cette  affaire  qui  a  fait  verser  autant  d'encre  que  la 
question  du  Masque  de  fer,  notre  collaborateur  Thénard 
nous  communique  la  note  suivante  : 

C'est  après  avoir  lu  l'histoire  du  Collier,  par  M.  Cam- 
pardon,  qu'il  m'est  souvenu  d'une  pièce  historique  iné- 
dite (je  le  pense)  qui  se  rapporte  au  personnage  principal 
du  retentissant  procès  de  1786,  au  cardinal  de  Rohan. 

Il  ne  sera  pas  besoin  de  longs  détails  préliminaires. 
Il  suffira  de  dire  que  le  cardinal  avait  aux  portes  de  Ver- 
sailles un  frère  ou  un  proche  parent,  le  prince  de  Rohan- 
Rochefort,  dont  la  demeure  seigneuriale  était  à  Roche- 
fort,  à  quelques  kilomètres  de  Versailles.  Le  prince  de 
Rohan-Rochefort  prit  part  en  personne  aux  élections  du 
grand  bailliage  de  Montfort-l'Amaury,  sous  la  présidence 
du  comte  de  Montmorency.  Il  ne  fut  pas  nommé  député 
par  la  noblesse,  mais  on  peut  dire  qu'il  aurait  à  l'Assem- 
blée constituante  représenté  le  parti  libéral  du  second 
ordre,  car  il  était  en  communion  d'idées  avec  le  comte 


—  27S  — 

de  Montmorency,  qui  fut  élu  le  premier.  D'ailleurs,  le 
prince  de  Rohan,  loin  de  dissimuler  ses  sympathies  pour 
le  tiers-état,  les  manifesta  si  hautement  qu'en  1791 
l'assemblée  électorale  de  Seine-et-Oise  le  nomma  admi- 
nistrateur du  département;  et  les  procès-verbaux  at- 
testent que  M.  Rohan-Rochefort  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  un  zèle  tout  démocratique,  et  principalement 
dans  la  période  délicate  du  10  août  au  Ier  octobre  1792. 
Nous  revenons  à  l'année  1789.  Le  Cahier  des  plaintes, 
doléances,  etc.,  du  bailliage  de  Montfort-l'Amaury,  est  un 
des  plus  énergiques  qui  aient  été  portés  à  Versailles.  A 
l'article  du  Bien  public  on  lit  tout  d'abord  : 

Les  trois  ordres  des  bailliages  de  Montfort  et  de  Dreux 
chargent  leurs  députés  de  présenter  aux  États  libres  et  géné- 
raux leurs  réclamations  contre  une  lettre  d'exil  adressée  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan  :  nouvel  acte  attentatoire  à  la  liberté 
individuelle,  à  l'instant  où  elle  est  réclamée  par  la  nation  en- 
tière, et  où  elle  est  nécessaire  pour  former  une  assemblée 
générale  et  libre. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  cette 
lettre  dans  les  archives  départementales  de  Seine-et- 
Oise,  et  nous  en  donnons  ici  le  texte  : 

Mon  Cousin,  j'ai  été  instruit  que  la  disposition  de  ma  lettre 
du  24  décembre  dernier,  par  laquelle,  en  vous  permettant  de 
sortir  de  Marmoutiers-lès-Tours,  je  vous  ai  mandé  que  mon 
intention  était  que  vous  vous  rendissiez  sur-le-champ  dans 
votre  diocèse,  laissait  dans  votre  esprit  le  doute  de  savoir  si, 
après  y  être  arrivé,  vous  pouviez  vous  en  absenter  sans  une 
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permission  expresse  de  ma  part.    Je  vous  fais  cette   nouvelle 

lettre  pour  vous  dire  que  j'ai  entendu  par  la  première  et  que 

ma  volonté  est  que  vous  observiez  avec  soin  la  résidence  dans 

votre   diocèse,  et  que  vous  n'en  puissiez  sortir  sous  quelque 

cause  et  sous  tel  prétexte  que  ce  soit,  jusqu'à  nouvel  ordre  de 

ma  part,  à  peine  de  désobéissance.   Sur  ce,  mon  Cousin,  je 

prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Louis. 
Écrit  à  Versailles,  le  5  mars  1789. 

Certifié  véritable  et  conforme  à  l'original  : 

Le  Prince  de  Rohan-Rochefort. 

(Ces  deux  lignes  sont  de  la  main  du  prince.) 

Cette  curieuse  lettre  pourrait  servir  de  thème  à  d'in- 
téressantes discussions,  mais  qui  seraient  en  dehors  du 
cadre  que  s'est  tracé  la  Gazette.  Nous  la  donnons  simple- 
ment comme  un  document  qui  devra  désormais  être  joint 
aux  pièces  du  procès  du  Collier  pour  ce  qui  concerne  le 
cardinal. 

Rousseau  et  Mme  d'Houdetot.  —  M.  Eugène  Ritter,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Genève,  a  découvert  trois  lettres 
inédites  de  Rousseau  faisant  partie  d'un  ensemble  de 
six  lettres  dans  lesquelles  il  avait  renfermé  un  traité  de 
morale  que  Mme  d'Houdetot  lui  avait  demandé  d'é- 
crire pour  elle.  De  la  première  de  ces  lettres  nous  déta- 
chons le  passage  suivant,  qui  nous  fixe  sur  la  nature  des 
rapports  de  Rousseau  avec  Mme  d'Houdetot. 

En  soumettant  au  devoir  et  à  la  raison  les  sentiments  que 
vous  m'aviez  inspirés,  vous  avez  exercé  le  plus  grand,  le  plus 
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digne  empire  que  le  Ciel  ait  donné  à  la  beauté  et  à  la  sagesse. 
Non,  Sophie,  un  amour  pareil  au  mien  ne  pouvait  céder  qu'à 
lui-même;  vous  seul,  comme  les  dieux,  pouviez  détruire  votre 
ouvrage,  et  il  n'appartenait  qu'à  vos  vertus  d'effacer  l'effet  de 
vos  charmes. 

Loin  que  mon  cœur  en  s'épurant  se  soit  détaché  du  vôtre, 
à  l'amour  aveugle  ont  succédé  mille  sentiments  éclairés  qui  me 
font  un  devoir  charmant  de  vous  aimer  toute  ma  vie,  et  vous 
ne  m'en  êtes  que  plus  chère  depuis  que  j'ai  cessé  de  vous  ado- 
rer. Mes  désirs,  loin  de  s'attiédir  en  changeant  d'objet,  n'en 
deviennent  que  plus  ardents  en  devenant  plus  honnêtes.  S'ils 
osèrent,  dans  le  secret  de  mon  cœur,  attenter  à  vos  attraits,  ils 
ont  bien  réparé  cet  outrage,  ils  ne  tendent  plus  qu'à  la  perfec- 
tion de  votre  âme,  et  à  justifier,  s'il  est  possible,  tout  ce  que  la 
mienne  a  senti  pour  vous.  Oui,  soyez  parfaite  comme  vous  pou- 
vez l'être,  et  je  serai  plus  heureux  que  de  vous  avoir  possédée. 
Puisse  mon  zèle  aider  à  vous  élever  si  fort  au-dessus  de  moi 
que  l'amour-propre  me  dédommage  en  vous  de  mes  humilia- 
tions, et  me  console  en  quelque  sorte  de  n'avoir  pu  vous 
atteindre!  Ah!  si  les  soins  de  mon  amitié  peuvent  encourager 
vos  progrès,  songez  quelquefois  à  tout  ce  que  j'ai  droit  d'at- 
tendre d'un  cœur  que  le  mien  n'a  pu  mériter. 


La  Naissance  d'Henri  V.  —  Un  érudit,  M.  Albert 
Malet,  agrégé  d'histoire,  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  copie  des  Mémoires  inédits  de  la  duchesse 
de  Gontaut-Biron.  Née  en  1773 ,  elle  mourut  seulement 
en  18$ 3.  Sous  la  Restauration,  elle  devint  gouvernante 
des  Enfants  de  France,  et  comme  telle  elle  dut  assister 
officiellement  à  la  naissance  du  duc  de   Bordeaux.  Ici 
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nous  laissons  la  parole  à  M.  Albert  Malet,  qui  nous 
donne,  d'après  les  Mémoires  en  question,  la  bien  curieuse 
anecdote  qui  suit  : 

«  Mme  de  Gontaut,  qui  habitait  aux  Tuileries  comme 
gouvernante  de  Mademoiselle,  venait  de  se  coucher, 
quand  l'on  frappa  violemment  à  sa  porte  :  «  Venez  vite, 
vite  !  lui  crie-t-on,  Madame  accouche  !  Dépêchez-vous!  » 
Prête  à  se  lever  au  premier  signal,  elle  prend  à  peine  le 
temps  de  passer  un  peignoir  et  se  précipite  dans  la 
chambre  de  la  duchesse;  celle-ci  la  salue  de  ce  cri  : 
«  C'est  Henri  !  »  Et  les  deux  femmes  s'embrassent  éper- 
dûment.  «  Vite  des  témoins!  »  ajoute  Madame...  Le  duc 
d'Orléans  arrivait.  Avant  d'aller  présenter  ses  félicitations 
à  l'accouchée,  il  entra  dans  le  salon  où  l'on  avait  porté 
l'enfant.  Il  le  regarda  attentivement;  puis,  marchant  au 
duc  d'Albuféra  : 

«  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  je  vous  somme  de 
déclarer  ce  que  vous  avez  vu.  Cet  enfant  est-il  réellement 
le  fils  de  la  duchesse  de  Berry?  » 

«  Mme  de  Gontaut  ne  put  réprimer  un  vif  mouvement 
d'impatience. 

«  Dites,  Monsieur  le  maréchal,  dites  tout  ce  que  vous 
avez  vu.  » 

«  Le  maréchal  attesta  énergiquement  la  légitimité  de 
l'enfant. 

«  Je  le  jure  sur  mon  honneur!  ajouta-t-il.  Je  suis  plus 
sûr  que  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ici  présent,  est 
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l'enfant  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  que  je  ne  le  suis 
que  mon  fils  soit  l'enfant  de  sa  mère.  » 

«  I)  y  eut  un  long  silence,  puis  le  duc  d'Orléans  salua 
et  sortit.  » 

Musset  inédit.  —  Dans  une  conférence  qu'il  a  faite  der- 
nièrement au  Théâtre  d'Application  sur  les  amours  de 
Musset,  M.  Adolphe  Brisson  a  cité  deux  pièces  de  vers 
inédites  du  poète  des  Nuits.  Voici  d'abord  deux  strophes 
qu'il  adressa  en  1834  à  George  Sand,  avec  un  bouquet 
fané,  à  la  suite  d'une  rupture  qui  s'était  produite  au  cours 
d'un  voyage  en  Italie  qu'ils  avaient  fait  ensemble  : 

Porte  ta  vie  ailleurs,  ô  toi  qui  fus  ma  vie, 

Porte  ailleurs  ce  trésor  que  j'avais  pour  tout  bien  ; 

Va  chercher  d'autres  lieux,  toi  qui  fus  ma  patrie, 

Va  fleurir  au  soleil,  ô  ma  belle  chérie; 

Fais  riche  un  autre  amour,  et  souviens-toi  du  mien. 

Laisse  mon  souvenir  te  suivre  loin  de  France; 
Qu'il  parte  sur  ton  cœur,  pauvre  bouquet  fané; 
Lorsque  tu  l'as  cueilli,  j'ai  connu  l'espérance, 
Je  croyais  au  bonheur,  et  toute  ma  souffrance 
Est  de  l'avoir  perdu  sans  te  l'avoir  donné. 

L'autre  pièce  inédite  citée  par  M.  Adolphe  Brisson 
est  un  madrigal  adressé,  en  guise  d'adieu,  à  Augustine 
Brohan,  au  moment  où  elle  partait  pour  un  assez  long 
voyage. 
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Adieu,  Brohan,  rapportez-nous  vos  yeux, 
Si  charmants  quand  ils  sont  joyeux, 
Si  doux  quand  vous  êtes  pensive! 
Avant  d'aller  sur  l'autre  rive 
Rencontrer  fortune  et  succès 
(Tandis  que  je  perds  mon  procès), 
Prenez  votre  mine  attentive, 

Regardez-vous  dans  un  miroir  français. 

Vous  voyez  bien  cette  petite  fille 
Après  laquelle  Meg  sautille, 
Ce  rond  visage  au  nez  pointu, 
Amusant  comme  un  impromptu, 
Cette  taille  leste  et  gentille, 
Ces  perles  fines  où  babille 
L'esprit  charmant  de  la  famille, 
Cette  fossette  à  l'air  moqueur, 
Ces  bonnes  mains  pleines  de  cœur, 
Ce  corset  qu'a  serré  Domange, 
Ce  diablotin  fait  comme  un  ange, 
Que  l'heureux  Desmarets  poudra... 
Ah  !  Brohan,  ma  chère,  en  voyage 
Est-il  bien  prudent,  à  votre  âge, 
Que  vous  emportiez  tout  cela? 


Petits  faits.  —  Jj  Peinture  pour  trentenaires.  —  On  ne 
parle  plus  que  peinture  en  cette  époque  de  l'année.  Signalons 
donc  un  fait  pictural  qui  s'est  passé  à  Barcelone,  et  qui  a 
bien  son  originalité. 

M.  Jan  Van-Beers  a  envoyé  quatre  tableaux  à  l'exposition 
de  cette  ville.  Le  jury,  les  ayant  trouvés  attentatoires  à  la  pu- 
deur, a    proposé  de  les  installer  dans   un  petit  salon  réservé, 
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dont  l'entrée  ne  sera  permise  qu'à  des  visiteurs,  hommes  ou 
femmes,  âgés  au  moins  de  trente  ans. 

J[  Ingratitude  impériale.  —  Non  content  d'avoir  congédié 
comme  un  valet  le  prince  de  Bismarck,  l'empereur  Guillaume  II 
ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  le  molester.  Le  fondateur 
de  l'empire  d'Allemagne  ayant  manifesté  le  désir  de  venir  à 
Berlin  pour  y  rendre  les  derniers  honneurs  à  son  ancien  col- 
lègue de  Moltke,  Guillaume  II  lui  a  fait  savoir  qu'il  n'eût  pas 
à  se  déranger,  vu  qu'il  ne  tolérerait  pas  sa  présence  à  la  cé- 
rémonie. Ce  ne  peut-être  qu'une  grande  joie  pour  nous  de 
voir  l'empereur  allemand  commettre  des  actes  qui  lui  aliènent 
la  sympathie  de  ses  sujets,  mais  on  reste  quelque  peu  confondu 
devant  un  tel  excès  de  rancunière  ingratitude. 

51  Duels  de  plumes.  —  On  a  failli  en  découdre  ces  jours-ci 
dans  le  monde  littéraire;  heureusement  on  s'est  borné  à  croiser 
la  plume.  Il  y  a  eu  d'abord  le  différend  entre  Rodolphe  Salis  et 
le  sar  Péladan.  Celui-ci,  offensé  d'une  plaisanterie  d'assez 
mauvais  goût  publiée  par  le  Chat  noir,  avait  cru  devoir  traîner 
devant  les  tribunaux  le  cabaretier  de  lettres.  Rodolphe  Salis 
n'en  a  pas  moins  voulu  aller  sur  le  terrain,  mais  Péladan  lui  a 
refusé  cette  satisfaction,  sous  le  prétexte  que  son  adversaire  n'é- 
tait qu'un  vil  limonadier,  et  qu'on  ne  se  bat  qu'avec  ses  pairs. 

—  L'autre  discussion  s'est  élevée  entre  Anatole  France  et  Le- 
conte  de  Lisle,  qui  au  cours  d'un  interview,  avait  déclaré  n'a 
voir  a.  aucune  estime  pour  le  caractère  de  l'aimable  chroniqueur 
du  Temps  »;  mais  on  s'est  expliqué  :  il  ne  s'agissait  que  du  ca- 
ractère littéraire,  et  non  du  caractère  moral.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  farouche  auteur  des  Poèmes  barbares  s'était 
déclaré  tout  prêt  à  ferrailler  contre  le  doux  Anatole. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

5|  Bismarck  faussaire.  —  Le  malheureux  Bismarck  n'est 
pas  en  veine  depuis  quelque  temps.  Voilà  qu'une  revue  aile- 
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mande,  la  Deutsche  Revue,  publie  des  souvenirs  du  comte  Al- 
bert de  Roon,  ancien  ministre  de  la  guerre,  qui  affirme  positi- 
vement que  la  fameuse  dépêche  d'Ems  d'après  laquelle  le  comte 
de  Benedetti,  ambassadeur  de  France,  aurait  insulté  le  roi  de 
Prusse,  a  été  fabriquée  de  toutes  pièces  au  conseil  des  ministres 
de  Berlin.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  les  Allemands  ne  s'en  mon- 
trent nullement  émus  :  ils  trouvent  que  l'unité  de  leur  empire, 
l'annexion  des  deux  provinces  et  les  milliards  qu'ils  nous  ont 
fait  payer  valaient  bien  un  faux. 

JJ  Les  Bouddhistes  à  Chaville.  —  L'autre  jour  les  habi- 
tants de  Chaville  n'ont  pas  été  peu  étonnés  de  voir  arriver  de 
Paris  une  société  de  messieurs  fort  bien  mis  qui  se  sont  enfoncés 
dans  le  bois  en  devisant  très  gravement  :  c'étaient  des  boud- 
dhistes parisiens  qui,  sous  la  conduite  de  M.  Léon  de  Rosny, 
professeur  à  la  Sorbonne,  et  en  compagnie  d'un  prêtre  boud- 
dhiste, procédaient  à  leur  première  promenade  philosophique. 
N'est-on  pas  tenté  de  se  demander  si  cela  est  bien  sérieux? 
51  Thièvres  et  Penthièvre.  —  M.  de  Thiévres  a  fait  un 
procès  à  M.  Jules  Lemaître  pour  avoir  donné  son  nom  à  un 
personnage  du  Mariage  blanc,  personnage  qui  jouait  d'ailleurs 
un  rôle  fort  honorable.  L'affaire  est  venue  en  justice,  a  été  re- 
mise à  huitaine,  et  s'est  depuis  arrangée.  M.  de  Thièvres  se 
contente  de  la  suppression  de  Vh  et  de  Vs,  et  désormais  le  per- 
sonnage du  Mariage  blanc  sera  M.  de  Tièvre.  —  On  s'attendait 
un  peu,  vu  la  susceptibilité  de  M.  de  Thièvres  (avec  l'A  et  Vs), 
à  ce  qu'il  mît  aussi  en  cause  le  conseil  municipal  pour  lui  faire 
changer  le  nom  de  la  rue  de  Penthièvre,  où  il  vient  de  se 
passer  des  faits  si  scandaleux  que  les  journaux  n'ont  osé  les  re- 
later. Mais  il  n'en  a  rien  fait  jusqu'à  présent,  et  l'esprit  de 
conciliation  qu'il  vient  de  montrer  envers  M.  Jules  Lemaître 
donne  à  penser  qu'il  s'en  abstiendra  définitivement. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Entre  peintres  : 

«  Je  connais  quelqu'un  qui  donnerait  bien  dix  mille 
francs  pour  avoir  ton  tableau. 

—  Ah!  vraiment? 

—  Oh!  le  tien  ou  un  autre  :  le  malheureux  est  aveu- 
gle! » 


Chez  l'herboriste. 

Un  monsieur  demande  de  la  poudre  insecticide. 

«  Quelle  quantité?  lui  dit  le  commerçant. 

—  Ah  !  dame!  je  ne  sais  pas,  moi!...  Je  ne  les  ai  pas 

comptées  !  » 

Entre  jeunes  femmes  : 

«  Ma  chère,  depuis  mon  mariage,  je  ne  fais  plus  ma 
prière  le  soir  avant  de  me  coucher.  Et  toi?... 

—  Moi?...  Je  n'en  dis  qu'une,  à  mon  mari  :  Veni, 
Creator...  » 


A  table  d'hôte,  en  Normandie,  un  commis  voyageur 
verse  du  cidre  à  ses  voisins. 

«  Mais  vous  n'en  avez  pas  pour  vous,  lui  fait-on  ob- 
server. 

—  Oh!  moi, j'en  ai  demandé  du  frais.  » 
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Simple  question  : 

«  Entre  égaux,  qui  doit  saluer  le  premier? 

—  Le  mieux  élevé.  » 


Madame  est  en  train  de  se  faire  montrer  des  étoffes 
pour  robe. 

«  Non,  pas  ce  genre-là  :  c'est  trop  voyant.  Mon  mari  est 
très  malade;  je  voudrais  quelque  chose  de  plus  sévère, 
comme  qui  dirait...  demi-deuil.  » 

Une  mère  comme  il  y  en  a  quelques-unes  conseille  à  sa 
fille  de  mettre  de  l'huile  antique  dans  ses  cheveux  tou- 
jours en  révolte. 

«  Non,  maman,  dit  l'aimable  enfant,  je  n'en  mettrai 
plus,  ça  graisse  les  gilets  de  ces  messieurs.  » 

Une  jeune  et  charmante  dame,  qui  a  souvent  entendu 
répéter  non  bis  in  idem,  s'informe  du  sens  de  cet  adage, 
et  on  lui  répond  que  cela  veut  dire  :  Il  ne  faut  jamais 
recommencer. 

«  Quel  est,  repart-elle,  l'imbécile  qui  a  dit  cela?  » 

Un  client  de  la  correctionnelle  comparaît  devant  le  tri- 
bunal sous  l'inculpation  de  vol. 

«  Est-ce  que  vous  ne  finirez  pas  par  renoncer  à  ce 
vilain  métier?  lui  dit  le  président,  qui  le  reconnaît. 

—  Si,  mon  président  ....  quand  j'aurai  fait  for- 
tune.  » 
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Dans  un  omnibus  un  jeune  enfant  vient  de  céder  sa 
place  à  une  dame  âgée  qui  l'en  remercie. 

«  C'est  très  gentil,  mon  petit  ami,  d'offrir  ainsi  sa 
place  aux  dames. 

—  Oh  !  réplique-t-il,  aux  vieilles  seulement.  » 


Preuve  de  l'existence  de  Dieu  donnée  par  Calino  : 
«  Messieurs,  si  Dieu  n'existait  pas,  comment  aurait-il 
eu  un  fils  ?  » 


Addition  de  restaurant  : 

«c  Éperlans...  Mais,  garçon,  je  n'ai  pas  mangé  d'éper- 
lans! 

—  En  effet,  il  n'y  en  avait  pas;  mais  Monsieur  en 
avait  demandé!  » 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Nous  avons  un  nouveau  romancier 
à  la  mode,  une  seconde  édition  de  M.  Paul  Bourget, 
encore  un  psychologiste  :  on  le  nomme  Marcel  Prévost. 
Il  a  écrit  le  Scorpion,  la  Confession  d'un  amant,  et  trois 
ou  quatre  autres  romans  qui  ont  subitement  porté  son 
nom  très  haut.  M.  Alex.  Dumas  lui  écrit  des  lettres  per- 
sonnelles, très  admiratives,  que  le'Figaro  publie  en  pre- 
mière page,  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour  que  le  nouveau 
venu  soit  tout  d'un  coup  proclamé  grand  homme, 
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M.  Marcel  Prévost  n'a  pas  plus  de  trente  ans;  c'est 
un  ancien  polytechnicien,  devenu  ingénieur  des  tabacs, 
et  que  le  démon  d'écrire  a  tenté.  Il  écrit  très  joliment,  en 
effet;  il  a  de  l'observation,  et  même  de  l'émotion,  mais 
son  imagination,  comme  celle  de  Bourget,  est  restreinte. 
C'est  encore  un  analyste,  lui  aussi,  qui  étudie  «  la  petite 
bête  •»  à  la  loupe,  et  qui  remplit  trois  cent  vingt -cinq 
pages  pour  nous  la  disséquer  et  nous  la  décrire.  Nous 
souhaitons  donc  à  M.  Prévost  de  devenir  un  peu  plus 
lui-même;  il  a  du  talent,  du  savoir,  du  style,  il  lui  man- 
que encore  la  personnalité,  l'originalité,  nous  dirions 
même  l'audace.  Qu'il  cesse  de  marcher  dans  les  sentiers 
battus;  sa  Confession  d'un  amant  est  un  livre  remarqua- 
ble, surtout  comme  sincérité  et  comme  forme;  mais  nous 
ne  l'acceptons  qu'à  l'état  de  promesse,  et  nous  attendons 
que  son  brillant  auteur  s'affirme  par  une  œuvre  plus  ori- 
ginale et  plus  personnelle. 

—  On  pourrait  écrire  dans  la  Vie  Parisienne  une  pi- 
quante nouvelle  avec  l'histoire  du  duel  manqué  de 
MM.  Henri  Rochefort  et  Isaac,  sous-préfet  d'Avesnes. 
Ce  dernier,  compromis  dans  les  affaires  de  Fourmies,  le 
jour  de  la  grève,  avait  été  gravement  injurié  par  M.  Ro- 
chefort dans  son  déversoir  habituel,  l'Intransigeant.  Aus- 
sitôt Isaac  provoque  Rochefort,  et  les  deux  adversaires 
filent  en  Belgique.  Le  lendemain,  l'Écho  de  Paris  publie 
une  dépêche  de  M.  Isaac,  où  celui-ci  déclare  qu'étant 
arrivé  à  Ostende  il  a  été  aperçu  par  M.  Rochefort,  qui 
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s'est  aussitôt  «  enfui  avec  précipitation  ».  De  son  côté 
l'Intransigeant  insère  une  dépêche  où  le  même  Rochefort 
déclare  à  son  tour  qu'à  sa  seule  vue  M.  Isaac  a  pris  in- 
continent la  fuite.  Et  c'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire!  En 
somme,  les  deux  adversaires,  après  s'être  d'abord  évités 
mutuellement,  ont  fini  par  ne  plus  pouvoir  se  rencon- 
trer, les  gendarmes  belges  étant  intervenus  pour  em- 
pêcher le  duel  annoncé;  ce  qui  était  d'ailleurs  inévitable, 
puisque  les  journaux  avaient  fait  savoir  depuis  deux  jours 
qu'il  allait  avoir  lieu  sur  le  territoire  de  la  Belgique.  Ro- 
chefort et  Isaac  sont  donc  rentrés  l'un  et  l'autre  chacun 
chez  soi,  et  le  duel  a  fini  comme  celui  de  M.  Perrichon, 
dans  l'amusant  vaudeville  de  Labiche. 

—  On  vient  de  vendre,  moyennant  75  $,000  francs,  le 
fonds  de  l'éditeur  de  musique  Hartmann,  l'ami  insépa- 
rable de  Massenet,  fonds  qui  comprend  toutes  ses  œuvres 
de  théâtre  et  autres.  Hartmann,  qui  avait  un  associé, 
ayant  cessé  de  s'entendre  avec  lui,  il  a  fallu  liquider.  La 
liquidation,  au  rebours  de  la  plupart  des  liquidations,  a 
été  loin  d'être  désastreuse,  puisque  la  mise  à  prix  du 
fonds  était  seulement  de  400,000  francs.  C'est  M.  Paul- 
Emile  Chevalier,  neveu  de  l'éditeur  de  musique  Heugel, 
qui  s'en  est  rendu  acquéreur.  M.  Hartmann  conserve 
toutefois  le  droit  d'ouvrir  à  Paris  une  autre  maison  d'é- 
dition de  musique  sous  son  nom. 

—  M.  Gustave  Larroumet,  directeur  des  beaux-arts, 
vient  d'être  élu,  le  16  de  ce  mois,  membre  libre  de  l'A- 
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cadémie  des  beaux-arts,  en  remplacement  du  prince  Na- 
poléon, décédé.  M.  Larroumet  a  obtenu  27  voix,  contre 
16  données  à  M.  Georges  Lafenestre. 

Larroumet  (Louis-Barthélemy-Gustave-Paul)  est  né  le 
22  septembre  1852,  à  Gourdon  (Lot),  où  son  père  était 
employé  des  contributions  indirectes.  Il  fut  successive- 
ment maître  d'étude  au  collège  de  Blaye,  en  1869,  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  de  Nice,  en  1872,  puis  pro- 
fesseur à  Aix,  à  Paris,  au  lycée  Charlemagne  (1874),  au 
collège  Stanislas  (1876),  au  lycée  de  Vanves  (1881), 
au  lycée  Henri  IV  (1884),  et  enfin  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui  était  alors  M. 
Edouard  Lockroy,  le  6  avril  1888.  Il  est  devenu  depuis 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  et  enfin  direc- 
teur des  beaux-arts.  Ses  études  critiques  sur  Marivaux  et 
sur  Molière  sont  tout  particulièrement  estimées. 

—  Les  querelles  intestines  du  roi  et  de  la  reine  de 
Serbie,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  même,  viennent 
d'avoir  leur  dénouement.  Le  roi  Milan,  après  avoir 
abdiqué,  a  quitté  définitivement  son  royaume,  et  il  vient 
de  «"'installer  à  Paris,  où,  sous  le  nom  de  comte  de  Ta- 
kovo,  il  va  mener  «  la  grande  vie  ».  Son  fils  Alexandre, 
âgé  de  quinze  ans,  lui  a  succédé.  Quant  à  la  reine  Na- 
thalie, elle  a  persisté  à  demeurer  à  Belgrade.  Mais,  comme 
il  avait  été  décidé  que,  pour  assurer  la  paix  complète  dans 
le  royaume,  le  départ  des  deux  époux  était  indispensable, 
les  régents  de  Serbie  ont    fait  inviter    la  reine  à  chati- 
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ger  de  pays.  Celle-ci  ayant  alors  déclaré  qu'elle  ne 
céderait  qu'à  la  force,  c'est  donc  la  force  qu'il  a  fallu 
employer  pour  l'obliger  à  partir.  Une  première  tentative 
des  troupes  et  de  la  police  n'ayant  pas  réussi,  par  suite 
de  l'opposition  des  partisans  de  la  reine,  qui  donna  lieu 
à  une  sanglante  émeute  dans  les  rues  de  Belgrade,  c'est 
nuitamment  que  la  reine  fut  enlevée  et  transportée  hors 
du  territoire  serbe,  et  en  compagnie  du  préfet  de  police 
(19  mai).  —  Ainsi  se  termine,  pour  le  moment,  ce  drame 
domestique,  qui  peut  avoir,  pour  la  solidité  et  la  durée 
du  jeune  royaume  de  Serbie,  des  suites  funestes  dont  on 
ne  saurait  encore  prévoir  l'importance  et  la  gravité. 

— •  L'Académie  française  a  élu,  le  2 1  mai,  le  successeur 
de  M.  Octave  Feuillet.  Trente-cinq  académiciens  étaient 
présents  ;  la  majorité  exigée  était  donc  de  dix-huit;  or,  il 
a  fallu  six  tours  de  scrutin  pour  arriver  à  un  résultat.  Si 
un  septième  tour  eût  été  nécessaire,  l'élection  aurait  été 
ajournée.  C'est  le  lieutenant  de  vaisseau  Julien  Viaud, 
connu  en  littérature  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Loti, 
qui,  finalement,  a  été  élu.  Il  a  eu  7  voix  au  premier  tour, 
io  au  second,  14  au  troisième  et  au  quatrième,  15  au 
cinquième,  et  enfin,  au  sixième,  les  18  voix  rigoureuse- 
ment obligatoires.  Il  avait  contre  lui  MM.  de  Bornier, 
qui  a  eu  jusqu'à  13  voix;  E.  Zola  qui  en  a  récolté  8; 
Ferd.  Fabre,  8  ;  et  St.  Liégeard,  2.  N'ont  pu  prendre  part 
au  vote  MM.  Duruy,  J.  Bertrand  et  de  Mazade,  qui  étaient 
malades,  et  M.  de  Freycinet,  qui  n'est  pas  encore  reçu. 
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Louis-Marie-Julien  Viaud,  dit  Pierre  Loti,  est  né  le 
14  janvier  1850,  à  Rochefort,  où  son  père  était  secré- 
taire de  la  mairie.  Il  est  le  premier  académicien  qui  ait 
été  élu  sous  son  pseudonyme.  Le  fauteuil  qu'il  va  occuper 
porte  le  n°  4;  Pierre  Loti  y  a  eu  treize  prédécesseurs, 
au  nombre  desquels,  avant  Octave  Feuillet,  il  faut  citer 
surtout  Racine,  Crébillon,  Picard  et  Scribe. 

—  Paris,  —  fait  qui  ne  s'était  jamais  vu,  —  s'est  trou- 
vé pour  la  première  fois,  le  25  de  ce  mois,  sans  omnibus. 
A  la  suite  de  revendications  d'un  syndicat  formé  par  les 
employés  de  tous  grades  de  la  Compagnie,  et  non 
acceptées  par  elle,  la  grève  générale  a  été  déclarée.  Une 
entente  s'est  faite  deux  jours  après  entre  les  parties  ad- 
verses, le  conseil  d'administration  et  le  syndicat;  mais 
l'absence  de  ces  voitures  populaires  avait  constitué  dans 
la  grande  ville  un  vide  et  une  gêne  dont  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée.  On  avait  d'abord  pris  l'aventure  en 
riant,  et  chansonné,  comme  d'habitude;  il  n'aurait  pas 
fallu  toutefois  que  la  situation  se  prolongeât. 

Le  Salon  du  Champ  de  Mars.  —  Grâce  à  la  généro- 
sité avec  laquelle  les  invitations  avaient  été  distribuées, 
le  vernissage  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  a 
été  une  véritable  cohue,  mais  une  cohue  amusante  et 
brillante,  d'où  chacun  est  sorti  écrasé  et  content.  Tout 
est  donc  pour  le  mieux. 

Le  lendemain  on  a  pu  voir  les  tableaux  et  constater 
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que  cette  exposition  contenait  des  œuvres  de  marque  en 
assez  grand  nombre  pour  avoir  définitivement  sa  raison 
d'être.  Quel  malheur  pourtant  que  les  deux  sociétés  ri- 
vales ne  s'entendent  pas,  et  n'appliquent  pas  d'un  com- 
mun accord  le  système  de  sélection  adopté  par  celle  du 
Champ  de  Mars!  On  y  gagnerait  de  ne  pas  avoir  à  se 
déranger  deux  fois,  et  l'on  serait  enchanté,  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  regarder  la  peinture  étant  en  raison  in- 
verse du  nombre  d'œuvres  exposées. 

Le  morceau  capital  de  cette  année  est  le  grand  pan- 
neau de  Puvis  de  Chavannes,  l'Été,  où  l'on  retrouve  au 
suprême  degré  la  grandeur  et  la  sérénité  qui  caracté- 
risent les  oeuvres  de  ce  maître,  alors  même  qu'elles  con- 
finent quelque  peu  au  ridicule. 

Plus  populaire  et  au  moins  aussi  grand  sera  le  succès 
des  Conscrits  de  Dagnan-Bouveret  :  c'est  de  la  belle  et 
solide  peinture,  où  les  physionomies  sont  étudiées  avec 
une  conscience  admirable  et  rendues  avec  une  surpre- 
nante vérité. 

Carolus-Duran  a  aligné  une  série  de  portraits  qui  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  son  incontestable 
talent,  et  qui  sont  certainement  supérieurs  à  son  étude 
de  femme  nue,  pourtant  mieux  réussie  que  les  essais  pré- 
cédemment tentés  en  ce  genre. 

Il  faut  féliciter  Besnard  de  ne  pas  s'être  montré,  cette 
fois,  trop  pétardier.  Ses  portraits  surtout  sont  remar- 
quables, et  principalement  celui  de  M.  et  de  Mme  Ch., 
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représentant  une  leçon  de  musique  entre  époux  :  c'est 
d'un  sentiment  fin  et  vrai. 

Un  tableau  qui  sera  très  regardé,  sinon  très  admiré, 
c'est  la  Madeleine  chez  le  Pharisien,  de  M.  Jean  Béraud, 
qui  s'est  imaginé  d'attabler  des  hommes  en  habit  noir 
avec  un  Jésus-Christ  devant  qui  se  prosterne  une  femme 
en  grande  toilette.  M.  Béraud  a-t-il  eu  un  autre  but  que 
d'attirer  les  badauds  autour  de  sa  toile?  Quant  à  nous, 
nous  ne  percevons  pas  ce  qu'il  a  voulu  exprimer,  et  nous 
ne  voyons  là,  jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'une  fumisterie  pic- 
turale qui  n'ajoutera  rien  au  renom  artistique  de  son 
auteur. 

Des  maîtres  comme  Stevens,  Duez,  Cazin,  sont  restés 
dans  la  moyenne  de  leur  talent,  et,  si  l'on  regarde  tou- 
jours leurs  toiles  avec  plaisir,  on  n'en  sera  pas  profon- 
dément ému.  En  revanche,  il  y  a  dans  les  jeunes  des 
œuvres  fort  intéressantes,  et,  parmi  eux,  nous  aimons  à 
citer  surtout  M.  Muenier,  dont  les  paysages  et  le  curé 
enseignant  le  catéchisme  aux  enfants  sont  d'une  touche 
délicate  et  d'un  charme  pénétrant. 

La  grande  innovation  de  cette  année  est  l'immense 
hall  du  rez-de-chaussée.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
plantes,  une  quantité  de  chaises  multicolores  de  la  mai- 
son Allez,  et,  çà  et  là,  quelques  morceaux  de  sculpture. 
Si  la  peinture  s'est  répartie,  bien  qu'inégalement,  entre 
les  Champs  Élysées  et  le  Champ  de  Mars,  on  peut  dire 
qu'elle  est  restée  presque  tout  entière  aux  Champs  Ély- 
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sées.  Il  y  a  pourtant  quelques  «  noms  »  inscrits  sur  le  dra- 
peau des  dissidents;  mais  ce  sont,  cette  fois,  plutôt  des 
noms  que  des  œuvres.  Le  Projet  de  fontaine  de  Dalou 
n'est  certes  pas  un  de  ses  meilleurs  morceaux;  Rodin 
s'est  borné  au  buste  de  Puvis  de  Chavannes.  Quant  à  la 
Mélancolie,  d'Injalbert,  c'est  une  figure  tourmentée,  qui 
exprime  plutôt  l'égarement  que  la  tristesse.  Le  succès  de 
la  sculpture  sera,  sans  contredit,  pour  le  Monument  funé- 
raire de  Bartholomé,  qui  est  d'un  effet  très  saisissant. 

NÉCROLOGIE.  —  1 1  mai.  —  Le  peintre  Louis-Claude 
Mouchot,  connu  surtout  par  ses  belles  vues  d'Orient.  Très 
souvent  médaillé,  Mouchot  avait  été  décoré  en  1872.  Depuis 
douze  ans,  l'état  de  sa  santé  l'avait  empêché  de  travailler,  et  il  ne 
vécut,  en  ces  dernières  années,  que  du  revenu  d'une  vente  de 
tableaux  offerts  par  ses  confrères,  qui  eut  lieu  les  6  et  7  juin 
1879  et  produisit  plus  de  100,000  francs.  Il  avait  soixante  ans. 

—  Eugène  Ortolan,  fils  du  célèbre  jurisconsulte  du  même 
nom,  et  frère  de  Mme  Bonnier.  Il  était  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  s'était  également  fait  connaître  comme  compositeur 
de  musique,  ayant  même  été  prix  de  Rome  en  1847.  Il  a  fait 
représenter  au  Théâtre-Lyrique  Lisette,  opéra-comique. en  deux 
actes;  on  a  exécuté  également  de  lui  un  oratorio,  Tobie,  et  il 
laisse  un  opéra-comique  en  portefeuille,  l'Urne,  sur  un  livret 
d'Octave  Feuillet.  Il  avait  soixante-sept  ans.  Un  de  ses  neveux, 
Pierre-Elzéar  Bonnier,  est  connu  en  littérature  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Elzéar;  le  frère  de  ce  dernier,  Gaston  Bonnier, 
chimiste  distingué,  a  épousé  une  fille  de  M.  Van  Tieghem,  de 
l'Institut. 

.2.  —  Alexandre-Edmond  Becquerel,  membre  de  l'Académie 
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des  sciences,  professeur  au  Muséum,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  Il  laisse  de  très  nombreux  et  de  très  importants  ouvrages 
scientifiques.  Son  fils,  Antoine-Henri  Becquerel,  qui  lui  survit, 
est  également  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

14.  —  Amédée  Marteau,  ancien  consul,  publiciste,  rédac- 
teur de  la  République  française. 

—  Maurice  Engelhard,  ancien  avocat,  ancien  préfet,  et  enfin 
conseiller  municipal  à  Paris,  puis  élu  président  du  conseil 
général  et  du  conseil  municipal  en  1881.  Il  conserva  ce  poste 
jusqu'en  1884.  En  1870,  pendant  la  guerre,  il  avait  été  nommé 
maire  de  Strasbourg,  sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  ne  put  rem- 
plir, n'ayant  pu  pénétrer  dans  la  ville  déjà  assiégée.  II  avait 
soixante-dix  ans. 

15.  —  Le  savant  M.  Deck,  administrateur  de  la  Manufac- 
ture de  Sèvres.  C'était  un  céramiste  de  premier  ordre.  Il  était 
né  à  Guebwiller  (Alsace)  en  1823. 

18.  —  Jean-Claude  Colfavru,  ancien  avocat,  ancien  député, 
et  qui  était  né  à  Lyon  le  icr  décembre  1820.  Il  joua  un  certain 
rôle  dans  l'insurrection  de  juin  1848  et  fut  déporté  en  18$  1. 
Pendant  le  siège  il  fut  élu  chef  du  8$°  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale et  décoré  après  Buzenval.  II  fut  de  nouveau  député  de 
1 88 $  à  1889.  Il  laisse  quelques  ouvrages  de  jurisprudence 
estimés. 

20.  —  La  perte  la  plus  sensible  de  la  quinzaine  a  été  celle  de 
M.  J.-J.  Weiss,  publiciste  et  journaliste  des  plus  distingués, 
ancien  rédacteur  du  Courrier  du  dimanche,  du  Journal  de  Paris 
et  des  Débats,  et  en  dernier  lieu  bibliothécaire  du  palais  de  Fon- 
tainebleau. C'était  un  écrivain  de  premier  ordre,  et  qui  laisse 
divers  ouvrages  de  critique  historique  et  littéraire  qui  lui  survi- 
vront longtemps.  Né  le  17  décembre  1829,  il  était  le  fils  d'un 
musicien  de  régiment. 

—  On  annonce  encore  la  mort  du  colonel  Miguel  Lopez, 
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celui-là  même  qui  livra  Maximilien,  empereur  du  Mexique, 
et  sa  petite  armée  aux  troupes  de  Juarez,  qui  assiégeaient  Que- 
retaro  en  1867.  Il  avait,  depuis  cet  acte  de  haute  félonie,  été 
repoussé  et  renié  par  ceux-là  même  que  sa  trahison  avait  le 
plus  et  le  mieux  servis. 

24.  —  Le  célèbre  écrivain  provençal  Joseph  Roumanille, 
qui  avait  fondé,  en  1854,  le  Félibrige  avec  Mistral.  Ce  der- 
nier devint  le  grand  maître  (Capoulié)  de  cette  nouvelle  asso- 
ciation poétique  et  littéraire;  Roumanille  lui  avait  succédé  à 
ce  titre  en  1888.  Il  laisse  divers  recueils  de  contes,  de  nou- 
velles et  de  poésies.  Il  était  né  en  1818. 

Théâtres.  —  Le  Vaudeville  vient  de  nous  donner  un 
spectacle  nouveau,  composé  de  petites  comédies  en  un 
seul  acte,  spectacle  jadis  fort  à  la  mode.  Aujourd'hui,  il 
faut  au  public  des  œuvres  plus  développées,  et  où  la  pas- 
sion et  l'intérêt  de  l'intrigue  exigent  plusieurs  actes  et 
remplissent  toute  une  soirée.  D'ailleurs,  les  bonnes  comé- 
dies en  un  acte  sont  très  rares,  étant  fort  difficiles  à  faire. 

Donc,  le  14  mai,  le  Vaudeville,  qui  vient  d'engager 
en  représentations  exceptionnelles  l'amusant  comédien 
Dupuis,  des  Variétés,  a  donné  la  reprise  de  deux  pe- 
tites comédies  exquises  en  un  acte  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy,  où  cet  artiste,  d'un  jeu  si  fin  et  si  fantai- 
siste, avait  particulièrement  excellé  :  l'une  s'appelle  l'In- 
génue, la  seconde,  les  Sonnettes.  Dupuis  a  retrouvé  au 
Vaudeville,  surtout  dans  la  seconde  pièce,  mieux  appro- 
priée à  ses  moyens  actuels,  —  Dupuis  approche  de  la 
soixantaine,  —  le  succès  auquel  il  était  habitué  aux  Va- 
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riétés;  on  l'a  applaudi  et  rappelé.  A  côté  de  lui,  on  a 
encore  apprécié  le  talent  très  sympathique  de  Mmes  Cécile 
Caron,  Yahne,  Fériel,  et  de  MM.  Michel,  P.  Achard, 
Berny,  etc. 

Le  même  soir,  le  Vaudeville  donnait  la  première  repré- 
sentation d'une  petite  comédie  à  tiroirs,  également  en  un 
acte,  D}une  heure  à  trois  heures,  de  M.  Abraham  Dreyfus, 
amusante  étude  de  la  vie  parisienne,  où  il  fait  défiler 
devant  nous,  dans  le  cabinet  d'un  médecin  à  la  mode, 
une  succession  de  malades  réels  ou  imaginaires.  Boisse- 
lot,  qui  joue  le  rôle  du  médecin  si  occupé  et  si  préoccupé, 
et  le  jeune  Galipaux,  retour  du  Palais-Royal,  ont  surtout 
animé  de  leur  verve  et  de  leur  entrain  cet  acte  fort  gai, 
bâti  sur  une  intrigue  légère  qui  ne  sert  qu'à  relier  entre 
elles  les  diverses  scènes  très  habilement  variées  de  la 
pièce. 

—  Le  1 5,  à  la  Comédie-Française,  première  représen- 
tation de  Griselidis,  pièce  en  trois  actes  et  un  prologue, 
en  vers  libres,  par  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène 
Morand.  Cette  pièce  n'est  que  la  mise  en  scène  tiès  naïve 
et  très  simple  d'une  légende,  ou  plutôt  d'un  mystère  du 
moyen  âge,  où  l'on  voit  un  seigneur,  comme  il  y  en  avait 
autrefois,  qui  épouse  une  bergère  par  amour.  Le  diable 
veut  faire  tomber  la  jeune  femme  dans  le  péché;  mais 
Griselidis,  demeurée  chaste  et  fidèle,  tiiomphe  de  toutes 
les  embûches  que  ce  vilain  diable  fait  naître  sous  ses  pas, 
et  on  lui  montre  le  ciel  comme  suprême  récompense. 


Cette  pièce  vaut  surtout  par  sa  nouveauté  et  sa  forme 
littéraire.  C'est  une  œuvre  éminemment  poétique,  et  d'un 
tour  délicat  et  charmant.  Elle  est  écrite  en  vers  libres, 
comme  ceux  à' Amphitryon,  et  plusieurs  passages,  souli- 
gnés particulièrement  par  le  public,  ont  causé  une  sensa- 
tion délicieuse.  Écoutez,  entre  autres,  ces  vers  ravissants 
dits  par  le  marquis  de  Saluce  à  son  fils  tout  enfant,  au 
moment  où  il  va  partir  pour  la  guerre  : 

Toi,  dont  pour  le  faix  lourd  des  armes 
Je  quitte  le  léger  berceau, 
Enfantelet,  pauvre  arbrisseau, 
Avant  la  vie,  apprends  les  larmes. 

Près  de  toi,  c'était  le  bonheur; 
Là-bas,  c'est  la  souffrance  amère. 
Cependant  je  quitte  ta  mère; 
Avant  la  vie,  apprends  l'honneur. 

Qu'un  baiser  console  et  caresse 
Celle  qui  te  donna  le  jour. 
Garde-lui  ta  seule  tendresse; 
Avant  la  vie,  apprends  l'amour. 

J'ai  trois  biens  :  mon  amour,  mon  honneur  et  ma  vie; 
Mon  amour,  je  l'emporte  au  profond  de  mon  cœur, 
Croyant  à  ta  parole,  ô  femme!  et  je  confie 
Aux  mains  de  Dieu  ma  vie,  aux  tiennes  mon  honneur. 

Il  est  fort  possible  que  cette  pièce  n'attire  pas  le  gros 
public,  mais  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Comédie- 
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Française.  La  mise  en  scène  de  Grisélidis  est  également 
une  curiosité  d'un  rare  intérêt;  les  décors,  les  accessoires, 
un  rideau  spécial,  ont  été  confectionnés  et  peints  d'après 
les  dessins  des  vieux  missels  ou  des  anciennes  éditions 
des  mystères.  Enfin  l'interprétation ,'  confiée  à  Coquelin 
cadet,  Silvain,  Leloir,  Albert  Lambert,  et  Mmes  Bartet, 
Lynnès,  Moreno,  Gaudy,  est  absolument  de  premier 
ordre. 

—  La  Porte-Saint-Martin  vient  de  reprendre,  avec 
une  distribution  nouvelle,  qui  constitue  son  principal  inté- 
rêt actuel,  le  Petit  Faust,  l'amusant  opéra-bouffe  d'Hervé, 
loué  pour  la  première  fois  en  1869,  et  déjà  repris,  à  cette 
même  Porte-Saint- Martin,  en  1882.  (Voir  notre  Gazette 
du  28  février  1882.)  On  a  renforcé  aujourd'hui  la  parti- 
tion de  quelques  morceaux  inédits  pour  la  principale  in- 
terprète, qui  n'est  autre  que  Mlte  Jeanne  Granier,  dont  la 
verve,  l'entrain,  le  diable  au  corps  et  la  jolie  voix,  font 
merveille  dans  le  personnage  de  Marguerite.  M.  Cooper 
est  un  Faust  excellent;  Mlle  Samé,  qui  fut  à  l'Opéra-Co- 
mique,  joue  et  chante  Méphisto  avec  beaucoup  de  ctâne- 
rie,  malgré  sa  voix  un  peu  faible;  un  chanteur  de  café 
concert,  M.  Sulbac,  engagé  spécialement,  est  amusant 
dans  le  personnage  de  Valentin,  etc..  Les  costumes,  les 
décors  et  les  ballets,  sont  tout  battant  neufs,  pleins  d'éclat, 
et  ajoutent  encore,  par  leur  magnificence,  au  succès  de 
cette  heureuse  reprise,  qui  sera  sans  doute  le  dernier  acte 
de  la  direction  Duquesnel,  auquel  M.   Rochard,  le  di- 


recteur  actuel  de  l'Ambigu,  va  prochainement  succéder. 

—  L'Ambigu  passe,  en  même  temps,  en  d'autres  mains. 
L'ancienne  cantratice  d'opérette  bien  connue,  MmeZulma 
Bouffar,  vient  en  effet  d'acheter  pour  douze  années, 
moyennant  200,000  francs,  la  direction  de  l'Ambigu,  où 
elle  rêve  de  mettre  à  exécution  divers  projets  personnels 
qui  ne  sont  pas  encore  révélés  au  public.  Nous  jugerons 
à  l'œuvre  l'intéressante  tentative  de  la  nouvelle  direc- 
trice, qui  a,  d'avance,  toutes  les  sympathies  pour  elle. 

—  Le  16,  à  la  salle  Bodinier  (Théâtre  d'Application), 
unique  représentation,  au  profit  d'une  œuvre  de  charité, 
de  Cœur  et  Sang,  drame  inédit  de  Mme  Manuela,  inter- 
prété par  Mmes  Reichemberg,  Malvau,  et  des  amateurs. 
On  a  fait  20,000  francs  de  recette.  L'auteur  du  drame 
est,  en  réalité,  Mme  la  duchesse  d'Uzès,  qui  fait  encore, 
sous  son  pseudonyme  précité,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture. 

—  Le  20,  dans  l'ancienne  salle  de  l'Alcazar,  s'est 
installé  un  nouveau  théâtre,  sous  le  vocable  de  Théâtre 
de  l'Avenir  dramatique.  Un  drame  en  quatre  actes  de 
M.  Camille  Lemonnier,  Un  Mâle,  servait  de  pièce  d'ou- 
verture. Il  est  suffisamment  intéressant,  et  a  eu  à  Paris 
le  même  succès  qu'à  Bruxelles,  où  il  avait  d'abord  été 
joué.  Dans  l'interprétation  on  a  surtout  remarqué  M. 
Chelles  et  la  belle  Marguerite  Rolland,  que  nous  avons 
applaudie  déjà  au  Vaudeville  et  au  Châtelet. 

—  Le  21,  le  Cercle  dramatique  et  littéraire,  qui  s'in- 
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titule  Les  Gaulois,  a  donné  au  Théâtre  d'Application  un 
vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Jules  de  Gastyne,  Ta 
femme  ou  la  vie,  pièce  fantaisiste,  d'un  comique  très  franc 
et  très  gai,  et  qui  a  beaucoup  réussi. 

—  Le  Théâtre- Libre  a  donné,  le  25  mai,  la  première 
représentation  de  Nell  Hom,  drame  en  quatre  actes  et  six 
tableaux  de  M.  J.-H.  Rosny,  dont  le  sujet  et  l'action 
nous  présentent  divers  tableaux,  parfois  un  peu  longue- 
ment développés,  de  la  vie  anglaise.  C'est  un  spectacle 
curieux  par  la  vérité  même  et  la  crudité  de  certains  dé- 
tails réalistes,  bien  qu'ils  rappellent  trop  l'Assommoir 
d'Emile  Zola.  Les  scènes  incidentes  .du  meeting  et  des 
prêches  salutistes,  très  bien  réglées,  sont  fort  inté- 
ressantes, et  le  style  de  l'ouvrage  est  plein  de  vigueur. 
Dans  l'interprétation,  il  faut  citer  d'abord  Damoye,  très 
remarquable  dans  son  personnage  d'alcoolique,  Raymond, 
en  apôtre  convaincu  de  la  nouvelle  religion,  Antoine,  et 
Mmes  France  et  Barny. 

Varia.  —  Un  Ménage  dans  le  train.  —  Laissant  géné- 
ralement de  côté  le  fait-divers,  nous  n'avons  pas  parlé 
d'un  drame  intime  qui  s'est  passé  dernièrement  en  wagon, 
et  qui  pourtant  mérite  d'être  mentionné  au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  mœurs  de  notre  temps. 

Mme  de  Lesdain,  ancienne  dame  de  compagnie  de 
Mme  de  Solms-Rattazzi-de  Rute,  et  plus  connue,  dans  le 
monde  parisien,  sous  le  nom  de  Charlotte,  voyageait, 
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entre  Paris  et  Bordeaux,  en  compagnie  de  son  mari  et 
de  M.  Delbœuf,  qui  passait  pour  être  son  amant,  et  qu'elle 
se  proposait  d'ailleurs  d'épouser  après  avoir  divorcé.  Le 
mari,  ayant  vu  ou  ayant  cru  voir  entre  elle  et  lui  des 
démonstrations  trop  vives,  a  tiré  sur  tous  les  deux.  Voilà 
le  fait  en  deux  lignes;  le  voici  maintenant  raconté  par 
Charlotte  : 

Nous  avons  couché  à  Saint-Jean-de-Luz,  M.  Delbœuf  et 
mon  mari  dans  une  chambre  ensemble,  moi  dans  une  autre, 
très  loin.  J'étais  brisée  de  cette  suite  d'émotions.  Je  m'endor- 
mis. J'appris,  le  lendemain  matin,  que  ces  messieurs  s'étaient 
promenés  tard  sur  la  grève,  M.  de  Lesdain  entretenant  M.  Del- 
bœuf du  mariage  qu'il  comptait  faire,  de  ses  espoirs,  de  ses 
affaires  d'assurances,  etc. 

Nous  voilà  partis.  Nous  arrivons  tous  les  trois  à  Bordeaux 
vers  six  heures.  Nous  projetons  de  voir  la  ville  et  de  repartir 
par  le  train  de  dix  heures.  Nous  étions  tout  à  fait  d'accord  et 
très  amis.  Dans  le  train  qui  nous  entraînait  vers  Paris,  nous 
continuons  à  causer;  puis,  comme  il  se  faisait  tard,  nous  nous 
arrangeons  pour  dormir. 

Nous  nous  souhaitons  une  bonne  nuit.  Mon  mari  m'em- 
brasse, et,  devant  lui,  j'embrasse  M.  Delbœuf  sur  les  deux- 
joues,  sans  qu'il  proteste.  On  avait  mis  deux  coussins  par 
terre,  l'un  sur  l'autre,  pour  moi.  M.  de  Lesdain  était  couché 
sur  une  banquette,  M.  Delbœuf  sur  l'autre,  moi  entre  les 
deux,  comme  Suzanne  entre  les  deux  vieillards. 

Avant  de  nous  erdormir,  nous  causions,  M.  Delbœuf  et  moi. 
Nous  causions  de  notre  avenir,  de  nous,  de  la  tranquillité  que 
nous  allions  avoir  quand  nous  serions  mariés.  Au  moment  où 
nous  nous  disposions  à  nous  reposer,  nous  disant  de  nouveau 
bonsoir,  M.  Delbœuf  m'embrassa. 

20 
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Au  même  moment,  je  sentis  une  vive  brûlure  à  la  joue 
gauche,  en  même  temps  que  j'entendais  des  détonations  d'arme 
à  feu.  Je  me  levai  comme  mue  par  un  ressort. 

J'entendis  deux,  trois  autres  détonations,  et  j'aperçus  M.  Del- 
bœuf  ruisselant  de  sang. 

Je  croyais  à  une  attaque  venant  de  l'extérieur,  étant  loin  de 
m'attendre  à  ce  que  ce  fût  mon  mari  qui  ce  livrât  à  cet  exer- 
cice, lorsque  je  vis  son  revolver  encore  braqué  sur  moi.  Un 
coup  partit,  qui  me  manqua,  heureusement.  Pas  un  mot  ne  fut 
échangé,  pas  une  exclamation  ne  sortit  de'nos  poitrines  oppres- 
sées par  la  surprise. 

Ce  mari  qui  couche  dans  la  même  chambre  que  Pâmant 
de  sa  femme,  ce  voyage  commun  des  trois  personnages, 
qui  commence  amicalement  par  une  conversation  sur  des 
projets  d'avenir,  se  continue  tendrement  par  des  embras- 
sades, et  se  termine  cruellement  par  des  coups  de  pisto- 
let, tout  cela  ne  fait-il  pas  un  curieux  tableau  du  détra- 
quement de  notre  époque,  à  conserver  pour  les  races 
futures?  A  tous  les  titres,  on  peut  dire  que  le  ménage  de 
Lesdain  était  «  dans  le  train  ». 

Musset  et  Bandello.  —  La  Librairie  des  Bibliophiles 
vient  de  mettre  en  vente  le  quatrième  et  dernier  volume 
de  son  beau  Théâtre  de  Musset,  précédé  d'une  préface  de 
M.  Jules  Lemaître,  et  orné  des  charmants  dessins  de  De- 
lon, si  finement  gravés  par  Boilvin.  C'est  donc  le  mo- 
ment de  signaler  une  découverte  que  vient  de  faire 
M.  Alexandre  Piedagnel  à  propos  de  la  pièce  de  Barbe- 
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rine,  et  qu'il  a  communiquée  en  ces  termes  aux  Annales 
politiques  et  littéraires  : 

«  On  ignore  qu'Alfred  de  Musset  a  tiré  entièrement  sa 
charmante  comédie,  la  Quenouille  de  Barberine,  d'une 
agréable  nouvelle  italienne  datant  du  XVIe  siècle.  Il  nous 
semble  intéressant  de  donner  quelques  détails  relative- 
ment à  cet  emprunt,  qui  ne  diminue  point  la  vraie  gloire 
de  Musset,  puisque  tout  le  dialogue,  étincelant  d'esprit 
et  plein  de  grâce,  lui  appartient  en  propre.  Il  n'est  certes 
pas,  d'ailleurs,  le  premier  écrivain  qui  ait  agi  ainsi  :  Mo- 
lière, La  Fontaine,  et  bon  nombre  d'autres  maîtres  fran- 
çais et  étrangers,  ont  pris,  à  l'occasion,  leur  bien  où  ils 
l'ont  trouvé. 

«  La  XXIe  nouvelle  de  Matteo  Bandello  :  Tour  merveil- 
leux joué  par  une  noble  dame  à  deux  barons  hongrois  (en 
titre  courant  :  La  Présomption  confondue),  et  dédiée  «  à 
l'illustrissime  seigneur  Sforza  Bentivoglio  »,  a  été  trans- 
formée d'un  bout  à  l'autre  en  comédie,  par  Alfred  de 
Musset  (en  1835),  sans  modifications  importantes. 

«  Le  nom  même  d'Ulrich,  l'heureux  mari  de  la  sédui- 
sante et  fidèle  Barberine,  a  été  conservé.  Quant  à  celle-ci, 
dans  le  conte  elle  s'appelle  Barbera.  L'entreprenant  As- 
tolphe  de  Rosemberg,  si  déconfit  et  si  justement  puni, 
est  (chez  Bandello)  le  seigneur  Albert.  Dans  la  nouvelle 
italienne,  deux  barons  hongrois  ont  parié  qu'ils  triom- 
pheraient de  la  vertu  de  la  dame.  Alfred  de  Musset,  avec 
raison,  a  jugé  que  la  même  scène  répétée  coup  sur  coup 
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ferait  longueur  dans  une  comédie;  il  n'a  donc  fait  filer 
qu'une  seule  quenouille. 

«  A  cela  près,  tout  est  pareil.  Ajoutons  que  la  nouvelle 
en  question  est  l'une  des  plus  étendues  et  des  plus  mo- 
rales du  vieil  auteur  italien.  » 

Balzac  ou  de  Balzac.  —  L'illustre  romancier  a  toujours 
signé  ses  œuvres  en  faisant  précéder  son  nom  de  la  par- 
ticule, mais  seulement  à  dater  de  1830.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant qu'il  pût  prétendre  à  faire  supposer  qu'il  descen- 
dît de  la  famille  de  l'auteur  des  Lettres  de  la  Charente,  le 
sieur  de  Balzac,  mort  en  1654.  Ce  n'eût  d'ailleurs  été  là 
qu'une  apparence,  car  l'écrivain  du  XVIIe  siècle  se  nom- 
mait en  réalité  Jean-Louis  Guez,  et  il  s'était  anobli  lui- 
même  en  faisant  suivre  son  nom  de  celui  de  sa  propriété 
«  de  Balzac  ». 

Voici  l'acte  de  naissance  de  l'illustre  auteur  du  Lys 
dans  la  Vallée,  de  la  Peau  de  chagrin,  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre  : 

<(  Aujourd'hui,  deux  prairial  an  sept  de  la  République  fran- 
çaise, a  été  présenté  devant  moi,  Pierre-Jacques  Duvivier, 
officier  public  soussigné,  un  enfant  mâle,  par  le  citoyen  Ber- 
nard-François Balzac,  propriétaire,  demeurant  en  cette  com- 
mune, rue  de  F  Armée-d'Italie,  section  du  Chardonnet,  n°  2  y, 
lequel  m'a  déclaré  que  ledit  enfant  s'appelle  Honoré  Balzac, 
né  d'hier,  à  onze  heures  du  matin,  au  domicile  du  déclarant  ;  qu'il 
est  son  fils  et  celui  de  citoyenne  Anne-Charlotte-Laure  Sallambier, 
son  épouse,  mariés  en  la  commune  de  Paris,  huitième  arron- 
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dissement,    département    de   la   Seine,   le   onze  pluviôse    an 
cinq...  etc.  » 

On  pourrait  répondre  que,  sous  la  Révolution  et  jusqu'à 
la  création  de  l'Empire,  les  actes  de  naissance  ne  don- 
naient la  particule  à  personne.  Cela  n'est  pas  toujours 
vrai  :  il  existe  en  effet  beaucoup  de  constatations  d'état 
civil,  établies  pendant  les  dix  dernières  années  du 
XVIIIe  siècle,  où  sont  mentionnés  les  particules,  les  qua- 
lités, et  même  les  titres  seigneuriaux  des  intéressés.  D'ail- 
leurs un  autre  document  vient  démontrer  et  confirmer 
l'exactitude  de  la  déclaration  d'état  civil  que  nous  ve- 
nons de  reproduire  :  c'est  l'acte  de  naissance  même 
d'Henri-François  Balzac  (également  sans  particule),  frère 
cadet  d'Honoré,  et  qui  est  né  le  20  décembre  1807, 
époque  à  laquelle  personne  ne  pouvait  plus  craindre  d'é- 
noncer ses  titres,  qualités  et  particules,  dans  les  actes 
quelconques  de  la  vie  civile. 

Il  résulterait  donc  de  ce  qui  précède  que  le  romancier 
Honoré  de  Balzac  n'aurait  pas  droit  à  la  particule,  et 
pourtant  l'Intermédiaire  du  2$  septembre  1890  cite  à  ce 
propos  la  phrase  suivante,  empruntée  au  manuscrit  de 
l'Historique  du  procès  du  «  Lys  dans  la  Vallée  »  : 

«  Quand  je  me  suis  appelé  Balzac  tout  court,  c'est  que 
j  étais  dans  le  commerce,  et  que  la  particule  y  aurait  été 
déplacée.  » 

La  Croix  de  Courbet.  —  Nous  citions  dernièrement 
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l'extrait  d'un  article  de  M.  Jules  Simon  dans  lequel  il  nom- 
mait divers  personnages  célèbres  qui  avaient  refusé  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Un  de  nos  lecteurs  nous 
fait  remarquer  qu'au  nombre  des  personnages  cités 
M.  Jules  Simon  a  omis  de  donner  le  nom  de  Gustave  Cour- 
bet. Cet  éminent  artiste  fut,  en  effet,  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  par  décret  du  18  juin  1870, 
rendu  sur  la  proposition  de  Maurice  Richard,  alors 
ministre  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts.  Courbet  s'em- 
pressa de  refuser  cette  distinction  qui  lui  était  ainsi  offerte 
sans  qu'il  eût  été  pressenti  par  le  ministre,  qui,  étant  son 
ami,  avait  voulu  lui  faire  la  surprise  du  ruban  rouge. 
Notre  correspondant  nous  adresse,  à  ce  propos,  une  copie 
de  la  lettre  de  refus  de  Courbet,  qui  n'a  peut-être  jamais 
été  publiée,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  est  fort  peu 
connue  : 

Paris,  le  23  juin  1870. 

Monsieur  le  Ministre, 

C'est  chez  mon  ami  Jules  Dupré,  à  l'Isle-Adam,  que  j'ai 
appris  l'insertion  au  Journal  officiel  d'un  décret  qui  me 
nomme  chevalier  de  la  Légion  d  honneur. 

Ce  décret,  que  mes  opinions  bien  connues  sur  les  récom- 
penses artistiques  et  sur  les  titres  nobiliaires  auraient  dû  m'é- 
pargner,  a  été  rendu  sans  mon  consentement,  et  c'est  vous, 
Monsieur  le  Ministre,  qui  avez  cru  devoir  en  prendre  l'initia- 
tive. 

Ne  craignez  pas  que  je  méconnaisse  les  sentiments  qui  vous 
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ont  guidé.  Arrivant  au  ministère  des  beaux-arts  après  une 
administration  funeste  qui  semblait  s'être  donné  à  tâche  de 
tuer  l'art  dans  notre  pays,  et  qui  y  serait  parvenue,  par  cor- 
ruption ou  par  violence,  s'il  ne  s'était  trouvé  çà  et  là  quelques 
hommes  de  cœur  pour  lui  faire  échec,  vous  avez  tenu  à  signaler 
votre  avènement  par  une  mesure  qui  fit  contraste  avec  la 
manière  de  votre  prédécesseur  *.  Ces  procédés  vous  honorent, 
mais  permettez-moi  de  vous  dire  qu'ils  ne  sauraient  rien  changer 
ni  à  mon  attitude,  ni  à  mes  déterminations. 

Mes  opinions  de  citoyen  s'opposent  à  ce  que  j'accepte  une 
distinction  qui  relève  essentiellement  de  l'ordre  monarchique. 
Cette  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  que  vous  avez  stipulée 
en  mon  absence  et  pour  moi,  mes  principes  la  repoussent.  En 
aucun  temps,  en  aucun  cas,  pour  aucune  raison,  je  ne  l'eusse 
acceptée.  Bien  moins  le  ferai-je  aujourd'hui  que  les  trahisons 
se  multiplient  de  toutes  parts,  et  que  la  conscience  humaine 
s'attriste  de  tant  de  palinodies  intéressées.  L'honneur  n'est  ni 
dans  un  titre,  ni  dans  un  ruban  :  il  est  dans  les  actes,  et  dans 
le  mobile  des  actes.  Le  respect  de  soi-même  et  de  ses  idées  en 
constitue  la  majeure  part.  Je  m'honore  en  restant  fidèle  aux 
principes  de  toute  ma  vie  :  si  je  les  désertais,  je  quitterais 
l'honneur  pour  en  prendre  le  signe. 

Mon  sentiment  d'artiste  ne  s'oppose  pas  moins  à  ce  que 
j'accepte  une  récompense  qui  m'est  octroyée  par  la  main  de 
l'État.  L'État  est  incompétent  en  matière  d'art.  Quand  il  en- 
treprend de  récompenser,  il  usurpe  sur  le  droit  public.  Son 
intervention  est  toute  démoralisante,  funeste  à  l'artiste,  qu'elle 
abuse  sur  sa  propre  valeur,  funeste  à  l'art,  qu'elle  enferme  dans 

1 .  Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison  de  l'empereur  et  des 
beaux-arts.  Ce  ministère  fut  remplacé,  à  l'avènement  d'Emile  Ollivier, 
par  celui  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts,  qui  d'ailleurs  disparut 
avec  l'Empire  lui-même. 


—    3l  2    — 

des  convenances  officielles  et  qu'elle  condamne  à  la  plus  stérile 
médiocrité.  La  sagesse  pour  lui  est  de  s'abstenir.  Le  jour  où 
il  nous  aura  laissés  libres,  il  aura  rempli  vis-à-vis  de  nous  tous 
ses  devoirs. 

Souffrez  donc,  Monsieur  le  Ministre,  que  je  décline  l'hon- 
neur que  vous  avez  cru  me  faire.  J'ai  cinquante  ans,  et  j'ai 
toujours  vécu  libre.  Laissez-moi  terminer  mon  existence,  libre; 
quand  je  serai  mort,  il  faudra  qu'on  dise  de  moi  :  Celui-là  n'a 
jamais  appartenu  à  aucune  école,  à  aucune  église,  à  aucune 
institution,  à  aucune  académie,  surtout  à  aucun  régime,  si  ce 
n'est  le  régime  de  la  liberté!... 

Veuillez  agréer,  etc.. 

Gustave  Courbet. 

En  dépit  de  cette  phraséologie,  le  nom  de  Courbet  fut 
maintenu  sur  les  registres  de  la  Légion  d'honneur.  Il  n'en 
fut  rayé  que  l'année  suivante,  à  la  suite  d'un  décret  dont 
voici  le  dispositif: 

Gustave  Courbet,  artiste  peintre,  est  rayé  des  matricules  de 
la  Légion  d'honneur  à  partir  de  la  date  de  la  condamnation 
ci-après  mentionnée  : 

Condamné  le  2  septembre  1871  à  six  mois  de  prison  et  à 
500  francs  d'amende  pour  avoir  provoqué,  comme  membre  de 
la  Commune,  par  abus  d'autorité  et  de  pouvoir,  à  la  destruction 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 

Fait  à  Versailles,  le  19  février  1872. 

Signé:  A.  THIERS. 

Le  Prix  des  métaux.  —  On  se  figure  facilement  que 
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l'or  est  le  plus  cher  des  métaux.  Or,  voici  la  valeur,  par 
kilogramme,  de  ceux  qui  sont  d'un  prix  plus  élevé  : 

Le  vanadium Fr.  125.000 

Le   subidium,  qui   tire  son   nom  des 

lignes  rouge  foncé  du  spectre  .   .   .  99.890 

Le  zirconium 79.295 

Le  lithium,  le  plus  léger  des  métaux 

connus 77.070 

Le  glucinium 58.470 

Le  calcium 49.560 

Le  strontium 47.7 10 

L'ytrium 45 .045 

Le  cerium,  très  lourd 37-445 

Le  didyme 3  5 .240 

Le  rhodum,  excessivement  dur  et  cas- 
sant, ne  fondant  qu'aux  plus  hautes 
températures    réalisables    dans    les 

fourneaux  soufflés 25.330 

Le  barium 19.825 

Le  paladium 15.420 

L'iridium,  le  corps  ie  plus  lourd  que 

l'on  connaisse 12.005 

Le  Ménage  de  Beethoven.  —  Le  grand  compositeur  ne 
devait  pas  avoir  un  caractère  très  facile,  comme  maître 
de  maison,  si  nous  en  jugeons  par  l'extrait  suivant  d'un 
de  ses  carnets  de  poche  que  vient  d'acquérir  le  British 
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Muséum  à  Londres,  et  sur  lequel  il  notait  au  jour  le  jour 
les  menus  faits  de  sa  vie.  Il  est  vrai  que  Beethoven, 
devenu  sourd,  avait  été  atteint  par  suite  d'une  sorte  de 
misanthropie  qui  ne  le  quitta  plus,  et  qui  avait  agi  for- 
tement sur  son  moral  dans  le  sens  le  plus  désagréable. 

31  janvier.  —  Renvoyé  le  domestique. 
1  5   février.  —  Pris  une  cuisinière. 
8  mars.  —  Renvoyé  la  cuisinière. 
22  mars.  —  Pris  un  domestique. 
ior  avril  —  Renvoyé  le  domestique. 
16  mai.  —  Renvoyé  la  cuisinière. 
30  mai.  —  Pris  une  femme  de  ménage. 
:er  juillet.  —  Pris  une  cuisinière. 
28  juillet.  —  La  cuisinière  s'en  va.    Quatre   mau- 
vais jours.  Mange  à  Lerchenfeld. 
29  août.  —  Congédié  la  femme  de  ménage. 
6  septembre.  —  Pris  une  bonne. 
3  décembre.  —  La  bonne  s'en  va. 
18  décembre.  —  Renvoyé  la  cuisinière. 
22  décembre.  —  Pris  une  bonne. 

Nous  ne  copions  qu'une  seule  année  du  carnet,  pour 
ce  qui  regarde  la  question  «  domestiques  ».  Il  faut  d'ail- 
leurs dire,  à  la  décharge  des  serviteurs  de  Beethoven, 
que  le  maître  ne  devait  pas  toujours,  en  raison  de  la  mo- 
rosité de  son  caractère,  leur  rendre  la  vie  journalière  très 
agréable. 

Le  Midi  littéraire.  —  Il  s'est  fondé  à  Marseille  une 
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«  Société  française  des  auteurs  réunis  »  dont  le  but  est 
d'éditer  elle-même  et  gratuitement  les  œuvres  de  ses 
membres,  pris,  naturellement,  parmi  les  auteurs  qui  ne 
peuvent  trouver  d'éditeurs.  Tout  en  doutant  quelque  peu 
du  succès  d'une  semblable  entreprise,  nous  ne  pouvons 
qu'y  applaudir;  mais  nous  souhaiterions  la  société  plus 
modeste  dans  l'annonce  des  ouvrages  qu'elle  doit  publier. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus  d'un  ouvrage 
qui  devait  paraître  à  la  fin  de  1890  sous  le  titre  nouveau 
de  Vie  de  Bohème,  et  dont  l'auteur,  M.  Hector  de  Troa, 
déjà  connu  sous  une  foule  de  pseudonymes,  «  se  révèle, 
paraît-il,  comme  un  Paul  de  Kock  accompli,  doué  d'un 
Daudet  raffiné  ».  Rien  que  cela!  Du  reste,  l'auteur  du 
prospectus  a  eu  le  privilège  de  lire  avant  le  public  cette 
œuvre  remarquable,  et  l'impression  qu'il  en  a  ressentie 
«  a  été  un  long  éclat  de  rire  d'un  bout  à  l'autre,  non  de 
ce  rire  convulsif  et  forcé  que  trouble  souvent  le  cri  de  la 
conscience  et  de  la  pudeur  révoltées,  mais  de  ce  bon  rire 
si  naturel,  si  large,  si  sincère,  dont  Chain  et  Daudet  ont 
seuls  trouvé  le  secret  jusqu'à  présent  ». 

La  société  qui  annonce  si  pompeusement  des  ouvrages 
français  devrait  au  moins  écrire  son  règlement  en  fran- 
çais, et  ne  pas  rédiger  ainsi  son  article  7  : 

«  Tout  auteur  qui  voudra  faire  éditer  une  œuvre  trop 
conséquente  pour  cadrer  dans  les  proportions  fixées  à 
l'art.  5,  devra  prendre  autant  d'inscriptions  qu'il  aura 
de  volumes  à  publier.  » 
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On  est  bien  inconséquent  à  la  Société  des  auteurs 
réunis!  Le  document  auquel  nous  empruntons  nos  citations 
porte  le  «  n*  5 1  du  Protocole  »  :  la  collection  des  pro- 
tocoles doit  être  curieuse. 

L'administrateur  de  cette  société,  M.  le  comte  Victor 
Oger  d'Elbosc,  est  d'ailleurs  un  homme  fort  décoré,  et 
il  a  au  moins  autant  de  croix  que  l'auteur  Hector  de  Troa 
a  de  pseudonymes,  puisqu'il  est  chevalier  d'honneur  de 
S.  A.  R.  Marie  de  Lusignan,  officier  de  la  Croix  blanche 
de  Savoie,  officier  de  Mélusine  du  Saint-Sépulcre,  che- 
valier hospitalier  de  Saint-Jean-Baptiste,  chevalier  de  la 
Croix  rouge  d'Espagne,  etc.,  etc. 

PETITS  FAITS.  —  51  U)l  Prêtre  excommunié.  —  L'abbé 
Joseph  Daë,  du  diocèse  de  Chartres,  vient  d'être  solennelle- 
ment excommunié  par  Rome.  Le  document  pontifical  doit  être 
affiché  aux  portes  de  l'église  paroissiale  de  Loigny.  Ce  prêtre 
a  commis  le  crime  de  se  rendre  dans  un  couvent  de  sœurs 
excommuniées  pour  «  visions  célestes  fausses  ».  Ce  couvent  se 
nomme  le  couvent  des  «  Épouses  du  sacré-cceur  de  Jésus  péni- 
tent ».  Seront  également  excommuniés  tous  les  prêtres  qui,  à 
l'avenir,  passeront  le  seuil  dudit  couvent. 

51  Flaubert  intime.  —  On  vient  de  publier  le  30  volume 
de  la  correspondance  de  Gustave  Flaubert  (1854-69).  On  sait 
avec  quelle  peine,  quelle  patience  et  quelle  conscience,  Flaubert 
arrivait  à  écrire.  II  passait  souvent  plusieurs  jours  sur  une  seule 
page,  se  relevait  parfois  la  nuit  pour  écrire  une  phrase  qu'il 
avait  ruminée  depuis  le  matin,  travaillait,  en  un  mot,  avec  une 
véritable  souffrance.  Sa  correspondance  le  montre  sous  un  jour 
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tout  à  fait  différent  :  elle  est  primesautière,  familière,  mais 
quelque  peu  débraillée,  surtout  dans  les  lettres  qu'il  adresse  à 
certains  de  ses  amis,  comme  Bouillet,  Feydeau,  J.  Duplan,  les 
de  Concourt,  etc.  Ces  lettres  sont  émaillées  de  «  bougres  », 
de  «x  foutres  »,  de  «  m...  »,  avec  tous  ses  dérivés,  et  d'autres 
expressions  analogues,  qui  pourront  rendre  jaloux  M.  Zola, 
mais  qui  n'ajouteront  rien  à  la  gloire  littéraire  de  l'auteur  de 
Madame  Bovary. 

J[  Victor  Hugo  et  les  lecteurs.  —  M .  Auguste  Vacquerie 
publie  dans  le  Rappel  une  sorte  de  statistique  de  la  vente  des 
diverses  éditions  de  Victor  Hugo,  et  du  produit  de  cette  vente 
depuis  la  mort  du  grand  poète,  c'est-à-dire  depuis  cinq  ans.  Il 
résulte  de  la  moyenne  de  ces  cinq  années  que  le  public  donne, 
pour  acheter  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  près  d'un  million  et 
demi  par  an.  C'est  une  réponse  péremptoire  à  ceux  qui  pré- 
tendent déjà  qu'on  ne  le  lit  plus. 

5|  Un  Mort  vivant.  —  Presque  tous  les  journaux  ont  gémi 
et  nous  ont  fait  pleurer  sur  le  triste  destin  de  M.  Kuncke 
d'Herculais,  aide  naturaliste  au  Muséum  :  chargé  d'une  mis- 
sion en  Algérie,  il  s'était  endormi  dans  un  champ,  et  avait  été 
étouffé  par  une  nuée  de  sauterelles  qui  était  venue  s'abattre  sur 
lui.  Le  récit  de  cette  cruelle  aventure  était  agrémenté  d'hor- 
ribles détails  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête;  mais,  tout 
compte  fait,  il  s'est  trouvé  que  cette  nuée  de  sauterelles  n'était 
qu'un  canard,  fils  du  légendaire  serpent  de  mer  du  Constitu- 
tionnel. 

Nous  sommes,  du  reste,  en  veine  de  canards,  et,  en  même 
temps  que  celui  de  l'homme  tué  par  les  sauterelles,  est  venu 
s'abattre  sur  nous  celui  du  chemin  de  fer  bloqué  par  des  che- 
nilles. On  a  télégraphié,  en  effet,  de  Charlotte  (Caroline  du 
Nord),  que  la  ligne  du  Carolina  Central  Railroad  était  presque 
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bloquée  depuis  quelques  jours  par  un  amas  de  chenilles  qui, 
sur  un  viaduc  en  bois,  cachaient  complètement  les  rails  et  les 
traverses. 

A  qui  le  tour,  maintenant? 


LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Au  cercle,  quelqu'un  qui  joue  à  l'écarté  avec  un  grec 
a  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  être  volé  par  lui. 

«  Convenons,  lui  dit-il,  que,  lorsque  vous  retournerez 
le  roi,  ce  sera  moi  qui  le  marquerai,  et  réciproquement.  » 

A  propos  du  mot  de  Cambronne  : 
En  y  réfléchissant  bien,   on  comprend  vraiment  qu'il 
n'ait  pas  mâché  sa  réponse. 

Un  personnage  est  sollicité  pour  entrer  dans  le  conseil 
d'administration  d'une  des  mille  sociétés  financières  que 
chaque  jour  voit  éclore. 

«  En  votre  qualité  d'administrateur,  lui  dit-on,  il  vous 
sera  attribué  cent  actions. 

—  Pas  de  la  société,  au  moins!  » 

Deux  amis,  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  dix  ans,  se 
rencontrent  sur  le  boulevard. 

i(  Eh  bien,  Henri,  est-ce  que  tu  fais  toujours  la  fête? 

—  Ma  foi  non,  mon  cher;  j'ai  fini  par  avoir  honeur 
des  femmes,  et  je  me  suis  marié.  » 
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«  Quel  drôle  de  corps  que  ce  X...,  disait  l'autre  jour 
un  de  ses  amis.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  gens,  il  finit 
toujours  par  les  éreinter. 

—  Mais  c'est  un  homme  méthodique  :  il  embaume 
avant  d'enterrer.  » 

Au  baccalauréat  es  sciences,  l'examinateur  demande  à 
un  candidat  s'il  sait  ce  que  c'est  que  l'électricité. 

«  Je  le  savais,  dit-il,  mais  je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  C'est  vraiment  fâcheux  :  vous  étiez  le  seul  à  le 
savoir,  et  voilà  que  vous  l'avez  oublié.  » 

«  Rien  de  plus  désopilant,  disait  l'autre  jour  X...  à  un 
caricaturiste,  que  ces  longues  Anglaises  qui  ont  l'air  d'être 
enfermées  dans  des  fourreaux  de  parapluies. 

—  Moi,  répond  l'artiste,  elles  me  navrent,  parce  qu'il 
est  impossible  d'en  faire  la  charge.  » 

X...,  qui  est  travaillé  de  la  rage  antisémitique  mise  à  la 
mode  par  M.  Drumont,  disait  l'autre  jour,  à  propos  de 
l'élection  du  grand  rabbin  de  Paris  : 

«  Vous  verrez  que  ce  sera  encore  un  juif  qui  trouvera 
moyen  de  se  faire  nommer  là  !  » 


Monsieur  est  d'.ine  maigreur  exceptionnelle,  et  Mada- 
me d'une  platitude  pectorale  à  rendre  jalouse  la  plaine 
Saint-Denis. 

Aussi  dit-on  d'eux  que  c'est  le  ménage  le  plus  uni. 
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Un  monsieur  qui  n'a  pas  encore  servi  vient  pour  retirer 
son  livret,  et  le  scribe  lui  fait  les  questions  d'usage  : 
«  Quelle  est  votre  profession? 

—  Professeur  au  Collège  de  France. 

—  Vous  savez  lire  et  écrire?  » 

Entre  mamans,  aux  Tuileries  : 
«  Mon  fils  est  très  avancé  sur  le  piano  :  à  sept  ans, 
il  joue  déjà  à  quatre  mains. 
«  Et  le  vôtre? 

—  Oh!  le  mien  ne  joue  encore  qu'à  quatre  pattes.  » 


En  province,  la  contrebasse  d'un  café  concert  se  plaint 
d'avoir  une  corde  de  cassée,  ce  qui  ne  lui  en  fait  plus 
que  deux. 

«  Deux,  répond  le  directeur,  c'est  bien  suffisant:  nous 
fermons  dans  deux  mois.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.   Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Il  vient  de  se  passer  un  fait  assez 
curieux  à  l'Académie.  La  commission  du  prix  biennal  de 
20,000  francs,  institué  par  le  décret  impérial  du  22  dé- 
cembre 1860,  avait  décidé  que  ce  prix,  sauf  ratification, 
serait  attribué  cette  année  à  M.  le  duc  de  Broglie,  comme 
récompense  de  ses  belles  études  historiques  sur  le 
XVIIIe  siècle  ;  mais  une  opposition  très  vive  s'étant  ma- 
nifestée dans  les  journaux  et  à  l'Institut  même  contre 
cette  décision,  en  raison  du  passé  et  des  attaches  politi- 
1  —  1891.  21 
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ques  de  M.  de  Broglie,  la  commission  se  réunit  de  nou- 
veau (28  mai),  et  reçut  communication  d'une  lettre  de  son 
candidat,  dont  voici  la  teneur  : 

La  commission  chargée  par  l'Académie  de  faire  l'attribution 
du  prix  biennal  a  bien  voulu  me  désigner  pour  ce  choix.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  cette  résolution  a  été  absolument 
spontanée  de  sa  part;  je  devais  en  être  d'autant  plus  recon- 
naissant que  j'avais  moins  le  droit  de  m'y  attendre. 

Mais  une  telle  distinction,  destinée  dans  ma  pensée  à  rester 
purement  honorifique,  ne  pouvait  avoir  tout  son  prix  à  mes 
yeux  que  si  elle  était  confirmée  par  l'adhésion  unanime  que 
l'Académie  refuse  rarement  aux  propositions  de  ses  commis- 
sions. Je  ne  pouvais  l'accepter  que  dans  cette  confiance  et  à 
cette  condition. 

Depuis  lors,  plusieurs  de  nos  confrères  n'ont  pas  laissé  igno- 
rer leur  intention  d'y  faire  opposition,  et  la  presse  s'est  em- 
pressée d'annoncer  leur  dessein  par  avance,  sans  en  donner,  j'ai 
lieu  de  le  croire,  les  véritables  motifs. 

Je  ne  puis  donc,  tout  en  renouvelant  à  la  commission  l'ex- 
pression de  ma  gratitude,  que  décliner  l'honneur  qu'elle  voulait 
me  faire  et  l'engager  à  revenir  sur  la  décision  qu'elle  a  prise. 
Elle  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  un  nom  plus  digne  de  son 
choix,  moins  mêlé  que  n'a  été  le  mien  aux  débats  auxquels 
l'Académie  veut  rester  étrangère,  et  l'exposant  par  cela  même  à 
moins  de  contradiction. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Broglie. 
28  mai  1891 . 

Cette  communication,  qui  fait  d'ailleurs  autant  d'hon- 
neur au  bon  esprit  de  conciliation  qu'à  la  perspicacité  de 
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M.  de  Broglie,  a  été  généralement  approuvée.  L'Aca- 
démie a  nommé  aussitôt  une  autre  commission,  qui  va 
chercher  un  nouveau  candidat. 

La  conclusion  de  cette  affaire,  c'est  que,  chez  nous,  la 
politique  trouve  moyen  de  se  «  fourrer  »  partout.  Les 
ouvrages  historiques  de  M.  de  Broglie  étaient-ils,  oui  ou 
non,  dignes  du  prix  biennal?  Là  était  toute  la  question. 
Il  est  certain  qu'on  l'a  dénaturée  à  plaisir  en  traitant 
M.  de  Broglie  non  plus  comme  l'écrivain  distingué  qu'il 
est,  mais  comme  l'homme  d'État  impopulaire  qu'il  a  été. 

—  Une  cause  célèbre  a  vivement  occupé  l'opinion  pu- 
blique durant  la  dernière  quinzaine.  Cette  cause  rappe- 
lait le  procès  toujours  inoublié  de  Mme  Lafarge.  Une 
jeune  femme  d'origine  russe,  Mlle  Daniloff,  mariée  à  un 
ancien  capitaine  d'artillerie,  M.  Weiss,  empoisonnait 
lentement  son  mari,  de  complicité  avec  son  amant,  un 
sieur  Roques,  afin  de  pouvoir  devenir  la  femme  de  ce 
dernier.  Une  lettre  surprise  par  un  tiers  fait  découvrir  le 
crime.  Roques  se  tue  pour  éviter  la  cour  d'assises,  où 
Mme  Weiss  comparaît  seule  avec  son  mari,  qui  est  rétabli, 
et  qui  vient  affirmer  hautement  et  publiquement  qu'il  ne 
pardonnera  jamais.  La  jeune  femme  est  condamnée  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés,  et,  dans  la  nuit  même  qui 
suit  l'arrêt,  elle  trouve  moyen  de  s'empoisonner  dans  sa 
prison,  et  meurt  quelques  heures  après.  On  a  publié  de- 
puis plusieurs  lettres  de  cette  déséquilibrée  qui  témoi- 
gnent en  effet,  chez  elle,  d'une  certaine  sentimentalité 


rr.aladive,  si  bien  que  quelques-uns  ont  même  voulu  la 
plaindre.  Cela  était  excessif.  Il  y  a  eu  parfois  des  hé- 
roïnes judiciaires  intéressantes  auxquelles  nous  ne  nous 
résoudrons  jamais  à  assimiler  Mme  Weiss. 

—  La  commission  de  la  censure  s'est  de  nouveau 
réunie  pour  entendre  des  dépositions  d'écrivains,  de  di- 
recteurs de  théâtres,  et  même  de  comédiens.  Espérons 
que  de  la  multiplicité  de  ces  avis  et  opinions  contradictoires 
il  sortira  peut-être  un  jour  la  lumière! 

La  déposition  la  plus  intéressante  de  cette  dernière 
consultation  a  été  celle  de  M.  Got.  L'éminent  sociétaire 
a  fait  observer  que  la  Comédie-Française  venait  d'éprou- 
ver, en  moins  de  vingt  mois,  les  effets  de  la  censure  pré- 
ventive avec  le  Pater  de  François  Coppée,  le  Mahomet 
de  Henri  de  Bornier,  et  les  effets  de  la  censure  répressive 
avec  la  suppression  de  Thermidor.  Ces  inconvénients  ne 
sont  rien  pourtant  auprès  de  ceux  qui  se  produiraient,  dit 
M.  Got,  dans  un  théâtre  quelconque,  administré  par  un 
directeur  à  ses  risques  et  périls,  sous  le  régime  de  la 
liberté  absolue.  Et  il  ajoute  que  le  directeur  de  ce  théâtre 
hypothétique  serait,  à  l'égard  d'une  œuvre  nouvelle,  «le 
censeur  le  plus  impitoyable  ».  Il  conclut  donc  que  le 
régime  de  l'examen  préalable,  «  avec  la  modération 
qui  le  caractérise  depuis  trente  ans,  est  le  plus  utile,  le 
plus  prudent,  le  plus  commode  ». 

Quanta  M.  Antoine,  directeur  du  Théâtre-Libre,  quia 
été  appelé  à  déposer  ensuite,  vous  pensez  bien  que  son 
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avis  a  été  «  l'abolition  pure  et  simple  de  la  censure  !  » 
M.  Carré,  directeur  du  Vaudeville,  demande  qu'elle 
ne  soit  conservée  que  pour  les  théâtres  subventionnés. 
MM.  Valabrègue  et  E.  Bergerat  veulent  la  liberté  ab- 
solue. Quand  il  lui  faudra  conclure,  à  la  suite  de  tant 
d'opinions  si  dissemblables  et  si  diverses,  la  commission 
aura  besoin  d'une  forte  dose  de  perspicace  sagacité. 

—  La  vente  de  la  célèbre  collection  Rœderer  a  eu  lieu 
à  Paris,  à  l'Hôtel  des  ventes,  le  5  juin.  Elle  ne  compre- 
nait que  40  numéros,  et  elle  n'a  pas  duré  plus  d'une 
heure  ;  mais,  dans  cette  toute  petite  heure,  cette  collection 
de  toiles  merveilleuses,  que  M.  Rœderer  n'avait  pas  payée 
plus  de  87,000  francs,  a  été  vendue  1,021,250  francs! 
Le  pastel  célèbre  de  /' Angélus  de  Millet  qu'on  a  tant  ad- 
miré à  l'Exposition  de  1889,  et  qui  mesure  35  centimè- 
tres en  hauteur  sur  44  en  largeur,  et  qui  n'est  que  la  ré- 
pétition du  non  moins  célèbre  tableau  du  même  maître 
que  possède  aujourd'hui  M.  Chauchard,  a  été  vendu 
100,000  francs.  Or,  M.  Rœderer  l'avait  acheté,  il  y  a 
cinq  ans,  3,000  francs,  et  son  premier  acquéreur,  M.Ste- 
vens,  ne  l'avait  payé  que  300  francs.  Les  œuvres  de 
Daubigny  qui  figuraient  aussi  à  cette  même  vente  ont 
également  été  poussées  très  haut  :  la  Saulaie,  qui  avait 
été.  vendue  1 ,000  francs  en  1885,  a  été  adjugée  cette  fois 
44,000  francs;  Fortejoie,  que  M.  Rœderer  avait  payée 
2,500  francs  en  1883,  a  été  vendue  54,000  francs. 
Mêmes  variations  de  prix  pour  les  Th.   Rousseau  :  la 
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Mare  au  chêne,  payée  originairement  4,000  francs,  vendue 
90,000;  la  Passerelle,  achetée  jadis  3,000  francs,  vendue 
72,000.  Viennent  ensuite  les  Troyon  :  l'Abreuvoir,  que 
M.  Rœderer  avait  acheté  $,000  francs,  est  vendu  46,500 
francs;  le  Retour  à  la  ferme,  jadis  acheté  4,000  francs, 
vendu  45,000,  etc.  Les  Corot,  les  Diaz,  les  Fromentin, 
puis  cinq  autres  pastels  de  Millet,  atteignent  également 
des  prix  énormes  dans  cette  vente  extraordinaire,  où  la 
moyenne  de  chaque  toile  vendue  a  dépassé  2  5 ,000  francs! 

Ainsi,  dans  cette  vente,  trois  tableaux,  la  Mare  aux 
chênes,  Poriejoie  et  V Angélus,  que  M.  Rœderer  avait 
achetés  moyennant  une  somme  totale  de  9,500  francs  les 
trois,  se  sont  vendus  245,000  francs. 

—  On  publie  actuellement  en  Allemagne  la  corres- 
pondance du  général  de  Roon,  ancien  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  de  Prusse  en  1870.  C'est  une  publi- 
cation qui  n'est  guère  faite  pour  amener  la  réconciliation 
ou  l'apaisement.  Qu'on  en  juge  par  la  lettre  suivante, 
écrite  au  moment  où  le  général  de  Roon  va  rejoindre 
l'armée  après  la  déclaration  de  guerre.  Toute  sa  corres- 
pondance relative  à  cette  triste  époque  est  écrite  sur  le 

même  ton  : 

30  juillet  1870. 

Mon  cher  Moritz,  je  te  salue  une  dernière  fois  avant  de 
tirer  sur  les  culottes  rouges.  Demain,  je  rejoins  à  Mayence 
l'armée  qui  s'y  concentre.  Jamais  l'Allemagne  n'en  eut  de  plus 
belle  et  qui  promette  davantage.  Toutefois,  nous  ne  voulons 
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pas  nous  fier  «  à  la  chair  de  nos  bras  »,  mais  agir  avec  Dieu  et 
par  lui.  Car  je  connais  trop  bien  les  cors  aux  pieds  et  les 
jambes  faibles  pour  ne  pas  craindre  les  pierres  du  chemin.  Nous 
avons  beau  être  prêts,  je  ne  puis  pas  arriver  à  croire  que  tout 
marchera  régulièrement.  La  pensée  me  revient  toujours  qu'il 
peut  survenir  un  obstacle,  un  incident  inattendu,  qui  changera 
le  cours  de  la  guerre...  Nous  sommes  entourés  d'espions  fran- 
çais. A  chaque  instant  nous  en  avons  la  preuve,  et  notre  prin- 
cipale occupation  est,  pour  le  présent,  de  découvrir  ces  poux 
d'importation  étrangère  afin  de  les  écraser...  Des  nouvelles  de 
mes  fils?  Wilhelm,  Waldemar  et  Bernhard,  sont  à  l'armée  de- 
puis plusieurs  jours;  Arnold  m'a  dit  adieu,  après  avoir  envoyé 
chez  nous  sa  femme  et  ses  enfants.  Et  tout  cela  pour  ces  ca- 
nailles de  Français,  qui  puent  le  mensonge  et  crèvent  de  va- 
nité!... 

...  Écris-moi.  Puissé-je  avoir  l'occasion  de  te  répondre  en 
dithyrambes.  Prie  pour  nous.  La  partie  est  grosse  et  l'enjeu 
colossal.  Il  s'agit  de  ne  pas  perdre. 

—  L'église  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  encore  entièrement  terminée,  a  été  inaugurée 
solennellement  le  vendredi  5  de  ce  mois,  au  milieu  d'une 
affluence  de  prêtres,  de  fidèles  et  de  curieux,  tout  à  fait 
considérable.  L'archevêque  de  Paris  présidait  la  céré- 
monie, à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  de  prélats, 
archevêques  et  évêques  de  France.  Elle  a  été  partagée  en 
deux  offices  solennels  :  celui  du  matin,  messe  dite  par 
Mgr  Richard,  et  celui  de  l'après-midi,  vêpres,  puis  ser- 
mon du  P.  Monsabré.  Entre  les  deux  offices  il  y  a  eu,  sur 
la  butte  Montmartre,  autour  du  nouveau  temple,  desaga- 
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pes  véritablement  gargantuesques.  Des  tentes  avaient  été 
dressées  de  toutes  parts;  l'une  d'elles,  réservée  au  haut 
clergé,  a  reçu  l'archevêque,  qui  a  offert  un  déjeuner  de 
près  de  cent  couverts  aux  ecclésiastiques  de  marque.  Le 
sermon  du  P.  Monsabré,  prononcé  dans  l'après-midi,  n'a 
été  qu'une  longue  diatribe  imprudente,  et  même  mala- 
droite, et  comme  une  sorte  de  défi  jeté  à  la  société  mo- 
derne du  haut  de  cette  butte  célèbre  qui  a  été  arrosée,  il 
y  a  vingt  ans,  du  sang  des  généraux  Lecomte  et  Clément 
Thomas.  Ce  sermon  a  duré  plus  d'une  heure  et  demie,  et 
le  prédicateur  a  fini  par  nous  y  menacer  d'une  invasion 
imminente  «  de  ce  prolétariat  plein  de  convoitises  qui,  tôt 
ou  tard,  d'une  chiquenaude,  renversera  les  fortunes  scan- 
daleuses et  iniques  ».  Ce  n'est  pas  sur  un  aussi  terrible 
pronostic  qu'aurait  dû  être  ouverte  et  inaugurée,  nous 
semble-t-il,  une  église  qui  est  dédiée  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  de  ce  Jésus  qui,  lui,  au  moins,  a  prêché  l'indul- 
gence et  la  conciliation!... 

—  La  société  qui  exploite  les  œuvres  posthumes  de 
Victor  Hugo  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de 
poésies,  Dieu!  qui  a  été  écrit  de  1853  à  1855.  C'est  une 
immense  composition,  où  l'esprit  du  lecteur  se  perd  for- 
cément très  vite  au  milieu  de  descriptions  colossales  et 
hors  de  toute  mesure.  Le  livre  est  donc  difficile,  et  même 
pénible  à  lire,  et  il  est  bien  souvent  obscur.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ajoute  rien  à  la  gloire  littéraire  de  Vic- 
tor Hugo,  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  publier  de 
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son  vivant  ce  grand  amoncellement  de  vers,  où  il  aurait 
sans  doute  pratiqué  de  fortes  coupures  et  de  grosses 
éclaircies  s'il  avait  dû  les  éditer  lui-même. 

Aux  Salons.  —  Il  n'a  été  décerné  qu'une  seule  mé- 
daille d'honneurau  Salon  de  peinture  des  Champs-Elysées, 
et  c'est  la  section  de  sculpture  qui  l'a  remportée.  A  la 
section  de  peinture,  où  il  fallait  156  voix  pour  avoir  la 
majorité  nécessaire,  M.  Benjamin-Constant,  le  premier  en 
tête  par  le  nombre  de  suffrages,  n'a  pu  en  récolter  que 
105.  En  gravure,  le  plus  favorisé,  M.  Jules  Didier,  n'a 
eu  que  67  voix  sur  140  votants.  Mais,  en  sculpture, 
M.  Alfred  Boucher  a  obtenu  successivement  $3  et  85 
voix  sur  163  votants,  et  s'est  vu  ainsi  adjuger  la  mé- 
daille d'honneur  au  second  tour. 

Alfred  Boucher  est  né  à  Bouy-sur-Orvin  (Aube),  le 
23  septembre  1850.  Il  est  fils  de  simples  paysans,  et  a 
d'abord,  comme  le  terrassier  symbolique  dont  il  a  carac- 
térisé le  rude  labeur,  et  qui  lui  a  valu  sa  médaille,  été 
lui-même  ouvrier  terrassier.  Il  est  élève  de  Ramus,  de 
Dumont  et  de  Paul  Dubois.  Il  a  été  médaillé  en  1874  et 
1878,  et  a  eu  le  prix  du  Salon  en  1881  pour  son  Amour 
filial.  Ses  Coureurs,  en  1886,  ont  été  universellement 
admirés.  Ce  fils  de  paysan,  — véritable  fils  de  ses  œuvres, 
—  est  maintenant  un  artiste  désormais  arrivé. 

—  Le  29  mai,  ouve/ture,  au  premier  étage  du  Palais 
des  Arts  libéraux,  au  Champ  de  Mars,  de  l'Exposition  des 
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Indépendants.  C'est  beaucoup  plus  clairement  et  sim- 
plement un  nouveau  Salon  des  refusés.  Il  renferme  un 
total  de  756  peintures  de  tous  genres  et  de  57  bustes  ou 
statues.  Il  y  a  là  dedans  un  peu  de  tout,  du  médiocre, 
du  mauvais  et  du  grotesque,  et,  égarés  au  milieu  des  toiles 
les  plus  étranges,  quelques  tableaux  qui  sont  presque  des 
promesses  :  M.  Anquetin,  M.  et  Mme  Brémont,  M.  Boutet, 
M.  Herman  Paul,  M.  Aug.  Nicolas,  etc..  méritent  d'être 
encouragés;  mais  ils  ne  sont  ici  que  de  rari  nantes  in  gur- 
gite  vasto.  En  somme,  allez  là  pour  vous  amuser.  Vous  y 
verrez  même  quelques  drôleries  signées  Gyp;  cet  écrivain 
fantaisiste  nous  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  est  difficile 
d'exceller  partout  :  la  plume  lui  réussit  mieux,  jusqu'à 
ce  jour,  que  le  pinceau. 

Nécrologie.  —  24  mai.  —  Henri  Courmont,  ancien 
directeur  des  beaux-arts.  Sous  l'empire,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques. 

26  mai.  —  Notre  confrère  Louis  Besson,  critique  dramati- 
que et  musical  du  journal  l'Événement  depuis  quinze  ans.  Il 
n'avait  que  quarante-deux  ans,  et  son  enterrement  a  eu  lieu  en 
même  temps  que  celui  d'une  jeune  enfant  qu'il  avait  perdue  la 
veille  même  de  sa  mort,  funèbre  circonstance  qui  l'avait  hâtée. 

2  juin.  —  Emile  Templier,  l'un  des  associés  de  la  librairie 
Hachette,  l'oncle  et  le  beau-père  de  M.  Armand  Templier,  l'un 
des  chefs  actuels  de  cette  grande  librairie.  11  avait  soixante-six 
ans. 

—  Le  docteur  homéopathe,  bien  »connu  à  Paris,  Frédéric 
Love,  qui,  bien  que  de  nationalité  anglaise,  habitait  la  capitaje 
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de  la  France  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  avait  soixante- 
quinze  ans,  et  était  le  père  du  docteur  James  Love,  qui  a  créé 
à  ses  frais  un  dispensaire  très  fréquenté  rue  Ordener,  à  Paris. 

6  juin.  —  Le  général  Sumpt,  commandant  l'Hôtel  des  Inva- 
lides, et  qui  avait  été  amputé  des  deux  poignets  après  la  bataille 
de  Sedan,  en  1870.  Il  portait  depuis  des  poignets  artificiels 
avec  deux  mains  toujours  gantées  de  noir.  Il  avait  soixante- 
treize  ans. 

6.  —  Le  colonel  Lebel  (Nicolas),  le  célèbre  inventeur  du 
fusil  qui  porte  son  nom.  Il  était  né  le  18  août  1858.  La  fatigue 
et  la  maladie  l'avaient  obligé  à  quitter  le  service  avant  le 
temps,  et  à  accepter,  comme  compensation,  une  recette  des 
finances  à  Vitré,  où  il  est  mort. 

—  Mme  Pierre  Magne ,  veuve  de  l'ancien  ministre  des 
finances,  et  belle-mère  de  M.  Thirion-Montauban,  qui  a  été 
longtemps  député  de  la  Dordogne.  Elle  avait  soixante-quinze 
ans. 

Théâtres. —  Le  26  mai,  au  Théâtre  d'Application,  on 
a  donné  Tamara,  légende  circassienne  en  quatre  tableaux 
de  Mme  Tola-Dorian,  avec  accompagnement  d'une  musique 
de  scène  de  M.  Fernand  Le  Borne.  C'est  une  sombre  his- 
toire, remplie  de  crimes  et  d'assassinats,  et  qui  n'est  pas 
cependant  d'un  bien  poignant  intérêt.  Un  jeune  premier, 
M.  Paul  Larochelle,  a  été  très  applaudi  pour  son  talent 
plein  d'heureuses  promesses  dans  l'interprétation  de  Ta- 
mara, où  Ton  a  également  remarqué  Mlle  Forgue. 

Le  même  soir  a  été  joué  un  agréable  petit  acte  de 
M.  Louis  de  Gramont,  Une  femme  de  tête,  où  Mlle  Lu- 
cienne Dorsy  a  été  très  appréciée. 
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—  L'Opéra  a  repris  Henry  VIII,  le  bel  opéra  de  Saint- 
Saëns,  mais  en  l'amputant  suffisamment  pour  lui  faire  servir 
de  lever  de  rideau  à  un  ballet  quelconque,  comme  cela  a 
eu  lieu  jadis  pour  Guillaume  Tell.  Berardi  chante  le  rôle 
du  roi,  créé  par  Lassalle,  et  Mlle  Domenech  celui  d'Anne 
de  Boleyn,  qu'avait  si  brillamment  établi  M1Ie  Richard; 
mais  ces  deux  estimables  artistes  ont  plus  de  bonne 
volonté  que  d'éclat.  En  revanche,  Mme  Rose  Caron  est 
toujours  très  belle  et  très  acclamée  dans  le  rôle  de  Cathe- 
rine d'Aragon. 

—  Le  même  soir,  à  la  Comédie-Française,  première 
représentation  de  le  Rez-de-chaussée,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Berr  de  Turique,  qui  a  fort  amusé,  et  qui  est  écrite 
avec  infiniment  d'esprit.  Le  Bargy,  Georges  Berr,  et  Mmes 
Barretta  et  Muller,  ont  créé  avec  succès  ce  joli  petit 
acte. 

On  a  repris  ensuite  Rosalinde,  comédie  en  un  acte  de 
MM.  L.  Thiboust  et  Aurélien  Scholl,  créée  originairement 
au  Gymnase  (ier  juillet  1859)  par  Dupuis,  Berton  et  la 
belle  Delphine  Marquet,  que  remplacent  aujourd'hui 
MM.  Baillet,  Dehelly  et  Mlle  Ludwig.  C'est  un  spirituel 
et  fin  pastiche  de  la  comédie  italienne,  écrit  dans  un 
style  archaïque  qui  n'a  pas  nui  à  son  succès. 

—  L'Ambigu  a  inauguré,  le  30,  sa  saison  d'été  par  un 
vaudeville  très  bouffon  Prix  de  Beauté,  de  MM.  André 
Raibaud  et  Georges  Grisier.  C'est  un  long  quiproquo, 
d'une  gaieté  un  peu  grosse,  mais  très  communicative,  et 
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où   l'on  a  surtout  applaudi    MM.  Pericaud ,   Pougaud , 
Mmes  France,  Germaine,  etc.. 

—  Le  Ier  juin,  aux  Folies-Dramatiques,  première  re- 
présentation de  l'a  Plantation  Thomassin,  vaudeville  en 
trois  actes  de  Maurice  Ordonneau,  d'une  fantaisie  comi- 
que très  accentuée  et  qui  a  beaucoup  réussi,  grâce  aussi 
à  Gobin,  Guyon  fils  et  Bartel,  ses  principaux  inter- 
prètes. 

—  Dans  la  même  journée,  représentation  extraordi- 
naire organisée  sur  la  scène  minuscule  du  théâtre  du  Petit 
Tiianon,  et  où  l'on  avait  cherché  à  ressusciter  de  toutes 
manières,  pour  cette  unique  et  exceptionnelle  matinée, 
tous  les  souvenirs  du  dernier  siècle  en  matière  théâtrale. 
Ainsi  la  salle  était  éclairée  à  l'huile  et  à  la  bougie  comme 
il  y  a  cent  ans  ;  on  a  joué  la  Gageure  imprévue  de  Sedaine, 
le  Devin  du  village  de  J.-J.  Rousseau;  et  un  petit  ballet 
mythologique,  Psyché  et  l'Amour,  dansé  par  des  artistes  de 
l'Opéra  sur  des  airs  de  Lulli,  Rameau,  etc..  M.  Danbé 
dirigeait  la  partie  musicale.  La  Comédie-Française  et  l'O- 
péra-Comique  avaient  envoyé  leurs  comédiens  et  leurs 
chanteurs,  et  le  succès,  ainsi  que  la  recette,  ont  été  des 
plus  satisfaisants.  Cette  curieuse  matinée  était  donnée  au 
bénéfice  du  comité  de  l'érection  de  la  statue  du  sculpteur 
Houdon. 

Un  grand  artiste,  aujourd'hui  retiré  du  théâtre,  M.  De- 
launay,  a  manqué  à  cette  fête,  retenu  qu'il  était  chez  luj 
par  une  indisposition  opiniâtre.  Il  devait  lire  une  pièce 
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de  vers  spécialement  composée  par  M.  Jules  Clarelie,  et 
dont  voici  la  principale  strophe  : 

Au  trône  on  préférait  l'ormeau 
Sous  lequel,  en  claire  toilette, 
La  reine  Marie-Antoinette, 
Ayant  pour  sceptre  une  houlette, 
Semblait  la  reine  d'un  hameau. 
Pour  coiffure  un  chapeau  de  paille, 
Pour  falbalas  un  tablier; 
On  fuyait  l'ennui  de  Versailles, 
Et,  dans  ce  décor  familier 
Que  chérissait  la  cour  entière, 
La  souveraine  était  laitière, 
Caraman  était  jardinier. 

M.  Jules  Claretie  avait  d'ailleurs  annoncé  par  avance 
au  public  l'absence  forcée  de  M.  Delaunay,  en  adressant 
au  président  du  comité  du  monument  Houdon  la  jolie 
lettre  que  nous  reproduisons  ci-après: 

Monsieur  le  président, 

M.  Delaunay  ne  pouvant  paraître  demain  à  Trianon,  —  les 
médecins  lui  défendent  même  de  prendre  l'air  dans  son  jar- 
din, —  vous  me  demandez  de  faire  dire  par  un  autre  artiste  la 
pièce  de  vers  écrite  pour  lui.  Je  vous  demande,  à  mon  tour, 
de  n"en  rien  faire. 

Ces  vers,  où  j'ai  essayé  de  payer  notre  dette  à  Houdon,  ne 
valaient  à  mon  sens  que  par  le  comédien  qui  devait  les  lire.  Ils 
lui  appartiennent.  L'interprète  manquant,  à  quoi  bon  la  chan- 
son? 
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L'air  était  fait  pour  l'exquis  diseur,  qui  aura,  de  la  sorte,  ré- 
pété peur  moi  seul,  —  et  avec  quel  art  et  avec  quelle  séduc- 
tion !  —  cet  écho  des  rimes  jetées  à  trois  marches  de  marbre 
rose.  Lui  absent,  permettez-moi  d'être  absent  aussi,  et,  en  plai- 
dant ma  cause,  veuillez,  cher  monsieur,  présenter  mes  excuses 
au  comité  et  au  public. 

Mes  vers  ne  sont  rien  :  c'est  la  réapparition  de  M.  Delaunay 
qui  était,  sinon  tout,  du  moins  beaucoup.  J'ai  autant  de  cha- 
grin qu'il  en  a  lui-même,  et  je  vous  prie  de  croire  à  mes  vifs 
regrets  et  à  mes  sentiments  vraiment  dévoués.  Un  rayon  de 
soleil,  du  reste,  —  et  il  nous  arrive,  —  cela  vaut  pour  nous 
tous  les  vers  du  monde  ! 

Jules  Claretie. 

—  M»e  Sigiid  Arnoldson  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra- 
Comique  le  2  de  ce  mois,  dans  le  rôle  de  Mignon,  le  po- 
pulaire ouvrage  d'Ambroise  Thomas.  Cette  cantatrice  n'a 
qu'un  mince  filet  de  voix  dont  elle  se  sert  avec  habileté, 
et  sa  prononciation  exotique  n'a  pas  nui  à  son  succès. 

—  Le  2  juin,  au  théâtre  de  la  galerie  Vivienne,  pre- 
mière représentation  du  Mariage  au  fleuret,  comédie  en 
un  acte  de  M.  Victor  Le  Duc,  qui  a  brillamment  réussi. 
L'auteur  de  cette  comédie  n'est  autre  que  M.  Victor  Perrin, 
duc  de  Bellune,  petit-fils  du  maréchal  de  l'empire,  et  qui 
a  déjà  fait  jouer  et  publié  un  certain  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  représentées  surtout  dans  les  grands  salons 
parisiens. 

—  Au  Trocadéro,  le  3,  la  Société  des  grandes  audi- 
tions   musicales   a   fait   exécuter    l'oratorio    d'Haendel, 
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Israël  en  Egypte.  C'était  la  première  fois  que  l'on  enten- 
dait à  Paris,  dans  son  intégralité,  ce  chef-d'œuvre  sévère. 
Les  interprètes  étaient  le  ténor  Lafarge,  le  baryton  Ma- 
noury,  et  Mmes  Krauss  et  Deschamps-Jéhin,  qui  ont  été 
très  vivement  applaudis.  Ce  grand  ouvrage  lyrique  ne 
sera  représenté  que  deux  fois  dans  ces  exceptionnelles 
conditions. 

—  Le  même  soir,  à  la  Porte-Saint-Martin,  première 
représentation  d^n  amusant  lever  de  rideau  en  un  acte, 
les  Charmes  de  Suzette,  par  Ernest  Duchesne,  pseudonyme 
pris,  en  cette  occasion,  par  M.  Ernest-François  Briens, 
député  de  la  Manche,  ancien  préfet,  et  qui  fait  de  la 
littérature  à  ses  moments  perdus. 

—  Le  5,  à  Déjazet,  première  représentation  des  Deux 
Camille,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Médina  et 
Gourdier,  qui  a  obtenu  un  succès  de  haute  et  grasse 
gaieté. 

—  Le  Théâtre-Libre  a  donné,  le  8,  un  spectacle  coupé 
qui  a  été  l'un  des  plus  satisfaisants  de  la  saison.  Il  se 
composait  de  trois  petits  actes  très  courts  et  très  vive- 
ment menés  :  les  Fourches  caudines,  drame  de  M.  Mau- 
rice Le  Corbeiller,  qui  comprend  la  morale  à  sa  manière, 
et  où  il  nous  révèle  des  secrets  d'alcôve  bien  étonnants. 
M.  Antoine  s'y  montre  sous  l'uniforme  d'un  capitaine  de 
cuirassiers  très  réussi.  La  seconde  pièce,  Leurs  filles,  a 
pour  auteur  M.  Pierre  Wolff,  neveu  de  Tétincelant  chro- 
niqueur du  Figaro.  C'est  la  meilleure  de  la  soirée,  et  on 
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y  a  beaucoup  applaudi,  en  même  temps  que  le  jeune 
auteur  de  la  pièce,  ses  habiles  interprètes,  M.  Antoine,  et 
Mmes  Henriot,  Barny,  Luce  Colas  et  Theven.  La  der- 
nière pièce,  Lidoïre,  de  M.  Georges  Gourteline,  est  une 
simple  pochade  militaire,  pleine  de  détails  non  moins 
réalistes  que  joyeux,  et  que  MM.  Antoine,  Janvier  et 
Arquillière,  ont  enlevée  avec  beaucoup  d'entrain. 

Varia.  —  Le  Directeur  des  beaux-arts.  —  Nous  avons 
donné,  dans  notre  dernier  numéro,  quelques  renseigne- 
ments sur  la  brillante  carrière  de  notre  éminent  confrère 
Gustave  Larroumet,  directeur  des  beaux-arts,  à  l'occasion 
de  son  élection  à  l'Institut.  On  nous  communique,  à  ce 
sujet,  une  note  à  la  fois  complémentaire  et  rectificative 
que  nous  publions  à  titre  de  document  biographique  : 

M.  Larroumet  (Louis-  Barthélemy-Gustave-Paul),  est  né 
le  22  septembre  1852,  à  Gourdon  (  Lot),  où  son  père  était 
percepteur  des  finances.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  puis  aux  lycées  de  Cahors  et  d'Agen.  Lorsque  éclata  la 
guerre  de  1870,  il  s'engagea  volontairement  et  fit  la  campagne 
dans  un  régiment  de  dragons  et  dans  un  corps  franc,  composé 
de  ses  compatriotes.  Envoyé  dans  le  midi,  après  la  guerre, 
pour  rétablir  sa  santé  compromise,  il  suivit  les  cours  de  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix,  et,  après  y  avoir  pris  ses  grades,  il 
entra  dans  l'Université  comme  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Nice  (1873).  Il  enseigna  ensuite  les  classes  supérieures  des 
lettres  et  la  rhétorique  aux  lycées  de  Vendôme  (  1875)  et  de 
Bourges  (1876);  appelé  à  Paris,  il  donna  le  même  enseigne- 

22 
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ment  au    collège   Stanislas  (  1877)  et    aux   lycées  de  Vanves 
(1881)  et  Henri  IV  (1884). 

Docteur  es  lettres  (  1883  ),  il  fut  nommé,  le  28  octobre  1884, 
maître  de  conférences  de  littérature  française  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  M.  Edouard  Lockroy,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  le  prit  comme  chef  de  cabinet  le  6  avril  1888. 
Le  12  juin  suivant,  il  était  nommé  directeur  des  beaux -arts, 
en  remplacement  de  M.  Castagnary,  décédé. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  26  mai 
1888. 

M.  Gustave  Larroumet  a  publié  une  étude  biographique  et 
littéraire  sur  Lord  Brougham  (1878),  Marivaux,  sa  vie  tt  ses 
œuvres  (  1882),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  et 
la  Comédie  de  Molière  (  1887).  Il  a  collaboré,  en  outre,  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  à  la  Revue  politique  et  littéraire,  et, 
sous  le  pseudonyme  de  Gustave  Périer,  au  Parti  national,  où 
il  traitait  surtout  les  questions  d'art  dramatique.  Comme  direc- 
teur des  beaux-arts,  il  a  publié,  outre  divers  travaux  et  dis- 
cours officiels,  deux  importants  rapports  sur  la  décoration  sculp- 
turale du  Panthéon  (  1889). 

Le  Grand  prix.  —  C'est  un  cheval  français,  Cla.ma.rl, 
appartenant  à  M.  Edmond  Blanc,  le  célèbre  éleveur  de 
La  Celle  Saint-Cloud,  et  maire  de  cette  localité,  qui  a 
gagné  le  grand  prix  cette  année  (7  juin).  Douze  che- 
vaux, dont  un  seul  anglais,  étaient  engagés  dans  cette 
course  véritablement  solennelle,  et  qui  a  le  don  de  pas- 
sionner tous  les  ans  au  plus  haut  point  les  amateurs  de 
sport,  et  même  tous  les  Parisiens.  Le  rétablissement  du 
pari  mutuel,  enfin  voté  par  la  Chambre  et  le  Sénat,  et  qui 
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reparaissait  pour  la  première  fois,  donnait  en  outre  à 
cette  course  un  attrait  exceptionnel.  La  recette  a  été 
inférieure  d'une  cinquantaine  de  mille  francs  à  celle  de 
l'an  dernier,  mais  cela  a  tenu  surtout  au  mauvais  temps. 
En  somme,  le  montant  du  prix,  avec  les  entrées,  a  rap- 
porté 161,000  francs  à  l'heureux  gagnant.  M.  Edmond 
Blanc  était  d'ailleurs  récidiviste  :  en  effet,  son  cheval 
Nubienne  avait  déjà  gagné  le  grand  prix  en  1879.  Quant 
au  pari  mutuel,  il  a  donné  des  résultats  inespérés  : 
2,897,795  francs,  soit  263,590  francs  de  plus  que  l'an- 
née dernière. 

Avant  Mlk  Van  Zandî.  —  On  se  rappelle  le  scandale 
que  fit  un  soir  à  l'Opéra-Comique  l'entrée  en  scène  de 
M1Ie  Van  Zandt  dans  un  certain  état  d'ébriété.  Le  fait 
n'était  pas  nouveau  au  théâtre,  et  Marmontel,  dans  ses 
Mémoires  ',  nous  apprend  que  pareille  aventure  arriva, 
lors  de  la  première  représentation  de  ses  Héraclides,  à 
Mlle  Du  Mesnil,  qui  y  jouait  le  rôle  de  Déjanire  : 

«  Mlle  Du  Mesnil  aimoit  le  vin,  elle  avoit  coutume 
d'en  boire  un  gobelet  dans  les  entr'actes,  mais  assez 
trempé  d'eau  pour  ne  pas  l'enivrer.  Malheureusement,  ce 
jour-là,  son  laquais  le  lui  versa  pur,  à  son  insu.  Dans  le 
premier  acte,  elle  venoit  d'être  sublime  et   applaudie 


1.  M.  Maurice  Tourneux   vient  d'en  faire  paraître  une  édition  à 
la  Librairie  des  Bibliophiles,  dans  la  Bibliothèque  des  Mémoires. 
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avec  transport.  Toute  bouillante  encore,  elle  avala  ce 
vin,  et  il  lui  porta  à  la  tête.  Dans  cet  état  d'ivresse  et 
d'étourdissement,  elle  joua  le  reste  de  son  rôle,  ou  plu- 
tôt le  balbutia  d'un  air  si  égaré,  si  hors  de  sens,  que  le 
pathétique  en  devint  risible;  et  l'on  sait  que,  lorsqu'une 
fois  le  parterre  commence  à  prendre  le  sérieux  en  raille- 
rie, rien  ne  le  touche  plus,  et,  en  froid  parodiste,  il  ne 
cherche  plus  qu'à  s'égayer. 

«  Comme  on  ne  savoit  pas  dans  le  public  ce  qui  étoit 
arrivé  dans  la  coulisse,  on  ne  manqua  point  d'attribuer 
au  rôle  l'extravagance  de  l'actrice;  et  le  bruit  de  Paris 
fut  que  le  ton  de  ma  pièce  étoit  d'une  familiarité  si  folle 
et  si  plaisante  qu'on  en  avoit  ri  aux  éclats. 

«  Quoique  MUe  Du  Mesnil  ne  m'aimât  point,  comme 
elle  s'attribuoit  au  moins  une  partie  de  ma  disgrâce,  elle 
crut  devoir  faire  ses  efforts  pour  la  réparer.  On  redonna, 
malgré  moi,  la  pièce;  elle  fut  jouée,  par  les  deux  actrices, 
aussi  bien  qu'il  étoit  possible;  le  peu  de  monde  qui  la 
voyoit  y  répandoit  de  douces  larmes  ;  mais,  la  prévention 
contraire  une  fois  établie,  le  coup  étoit  porté.  Elle  ne 
s'en  releva  point,  et,  à  la  sixième  représentation,  je 
voulus  qu'on  l'interrompît.  » 

Le  Dernier  Hiver,  —  L'hiver  de  1 890-9 1  a  été  un  des 
plus  rigoureux  qu'on  ait  vus  depuis  un  siècle.  Le  thermo- 
mètre, qui  était  le  24  novembre  1890  de  10  degrés  au- 
dessus  de  zéro,  est  tombé  subitement,  le  28,  à  1 5  degrés 
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au-dessous.  Il  est  resté  ensuite  au-dessous  de  zéro 
jusqu'au  15  février  1891,  de  sorte  que  la  gelée  a  duré 
pendant  une  période  de  80  jours.  Depuis  1757  on  n'a  con- 
staté que  cinq  hivers  plus  rigoureux  que  celui  que  nous 
venons  de  traverser:  1783,  1788,  1794,  1S29,  1879. 
Dans  cette  dernière  année,  la  Seine  a  été  prise  pendant 
24  jours,  du  9  décembre,  au  2  janvier.  La  Seine  a  éga- 
lement gelé,  pendant  le  dernier  hiver,  mais  pas  d'une  fa- 
c*on  aussi  solide  ni  aussi  continue.  Enfin,  les  suites  de  cet 
hiver,  qui  ont  élé  désastreuses  pour  les  jardins  et  les 
cultures  maraîchères,  le  seront  également  pour  les  blés 
et  autres  produits  des  prairies;  l'année  comptera  parmi 
les  plus  cruelles  pour  l'agriculture. 

Ces  renseignements  sont  empruntés  à  un  rapport  fait 
par  M.  Daubrée  à  la  séance  générale  du  bureau  central 
météorologiste  de  France,  dont  il  est  le  président. 

Les  Grands  concerts  d'hiver.  —  Voici  le  bilan  de  nos 
grands  concerts  parisiens  pendant  la  dernière  saison 
1890-91  : 

Au  Conservatoire,  19  séances  du  14  décembre  1890 
au  3  mai  1891.  Il  a  été  joué  40  ouvrages  de  21  compo- 
siteurs, dont  deux  étaient  nouveaux. 

Concerts  Lamoureux,  31  séances  du  9  novembre 
1890  au  27  mars  1891.  Il  a  été  joué  133  ouvrages  de 
42  compositeurs,  dont  dix  ouvrages  nouveaux. 

Concerts  Colonne,  25  séances  du  19  octobre  1890  au 
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19  avril  1891.  On  a  exécuté    140  ouvrages  de  48  com- 
positeurs; 19  de  ces  ouvrages  étaient  nouveaux. 

On  voit  que  c'est  le  concert  Colonne  qui  arrive  bon 
premier  par  le  nombre  des  ouvrages  et  des  compositeurs. 

Petits  faits.  —  J[  Les  Bas  bleus.  —  Notre  confrère 
Albert  Cim  vient  de  publier,  chez  Savine,  un  volume  bien 
cruel  contre  les  bas  bleus.  Le  livre  est  impitoyable,  et  abonde 
en  exemples  curieux  et  en  citations  topiques  empruntés  aux 
plus  célèbres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière. 

«  Qu'est-ce  qu'on  peut  bien  leur  apprendre,  aux  filles,  dans 
un  lycée?  demande  un  bambin  à  sa  maman. 

—  Mon  enfant,  on  leur  apprend  ce  qu'on  t'apprend  à  toi- 
même,  à  devenir  des  hommes. 

—  Eh  bien,  mais  alors,  qui  qui  sera  les  femmes?  »  riposte  le 
gamin. 

Toute  la  question  est  là,  en  effet  :  qui  remplacera  les 
femmes?  «  Qui  qui  sera  les  femmes?» 

«  Si,  par  malheur,  j'étais  forcé  d'épouser  une  femme  de 
lettres,  je  sens  que  je  la  tuerais,  déclarait  un  jour  Mérimée.  Un 
bas  bleu  ferait  de  moi  un  bonnet  vert.  » 

Et  Sainte-Beuve,  toujours  si  précieux  à  consulter,  a  noté 
dans  ses  Pensées  :  «  Si  j'avais  un  jeune  ami  à  instruire,  je  lui 
dirais  : 

«  Aimez  une  coquette,  une  dévote,  une  sotte,  une  grisette, 
«  une  duchesse,  n'importe  qui  vous  voudrez,  vous  pourrez  réus- 
«  sir,  et  la  dompter  et  la  réduire;  mais  un  bas-bleu,  jamais!  » 

5|  Les  Princes  s'amusent.  ■ —  Le  fils  de  la  reine  d'Angle- 
terre, le  prince  de  Galles,  vient  de  figurer  comme  témoin  dans 
une  affaire  de  jeu  assez  désagréable  pour  un  futur  monarque. 
Le  prince  taillait  un  baccarat  avec  un  certain  nombre  de  ses 
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amis  parmi  lesquels  se  trouvait  un  grec  (au  figuré),  —  c'est-à- 
dire  un  grand  personnage  de  la  société  anglaise,  le  baronnet 
Gordon  Cumming,  — ■  lequel  a  été  surpris  trichant  au  jeu.  De 
là  procès  public  où  le  prince  a  été  obligé  de  venir  s'asseoir  au 
banc  des  témoins. 

Pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'ex-roi  Milan  de  Serbie  joue 
dans  les  cercles,  et  gagne  dans  une  seule  soirée  un  peu  plus  de 
1 30,000  francs.  Si  sa  bonne  veine  continue,  ce  roi  en  exil  ne 
regrettera  pas  longtemps  sa  feue  liste  civile. 

J[  Un  Divorce.  —  La  4e  chambre  du  tribunal  civil  de  la 
Seine  vient  de  prononcer  le  divorce  de  M.  Choudens,  l'éditeur 
de  musique  bien  connu,  et  de  sa  femme,  née  du  mariage  du 
chef  d'orchestre  Edouard  Colonne  avec  M"c  Irma  Marié, 
laquelle,  d'ailleurs,  avait  prêché  d'exemple  en  divorçant  elle- 
même  il  y  a  quelques  années. 

^]  Le  Diamant  de  M.  de  Bacourt.  —  Une  phrase  a  beau- 
coup surpris  dans  les  mémoires  du  prince  de  Talleyrand,  c'est 
celle  où  le  fin  diplomate  annonce  qu'il  lègue  un  diamant  de 
$0,000  francs  à  M.  de  Bacourt. 

Cette  expression  :  «  un  diamant  »,  était  usitée  alors  pour 
qualifier  un  don,  un  présent.  En  laissant  «  un  diamant  »  de 
$0,000  francs  à  M.  de  Bacourt,  le  prince  de  Talleyrand  n'en- 
tendait pas  lui  donner  une  pierre  précieuse,  mais  une  somme  de 
$0,000  francs. 

51  Victor  Hugo  à  Vile  d'Elbe.  —  Le  père  de  Victor 
Hugo,  le  général  Léopold  Hugo,  a  tenu  dans  sa  jeunesse  gar- 
nison à  Porto-Ferrajo,  capitale  de  l'île  d'Elbe,  et  le  poète  y 
avait  passé  sa  toute  première  enfance. 

Les  habitants  de  Porto-Ferrajo  ont  voulu  consacrer  ce  sou- 
venir par  la  pose  d'une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  a  été 
gravée  l'inscription  suivante,  œuvre  de  l'ingénieur  Mario  Fresi, 
et  dont  nous  donnons  la  traduction  littérale  : 
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«  Ici,  à  Porto-Ferrajo,  en  1802,  fut  amené  tout  enfant  Vic- 
tor Hugo,  —  ici  naquit  cette  parole  qui,  plus  tard,  lave  d'un 
feu  sacré,  devait  emplir  les  veines  des  peuples,  —  et  peut-être 
les  trois  années  qu'il  passa  dans  cette  atmosphère,  formée  des 
atomes  du  fer  et  de  la  mer,  fortifiant  sa  frêle  constitution,  con- 
servaient l'orgueil  de  sa  naissance  à  la  France,  la  gloire  de 
son  nom  au  siècle,  et  à  l'humanité  un  apôtre  et  un  immortel 
génie.  » 

La  pose  de  cette  pierre  a  été  l'occasion  d'une  manifestation 
de  sympathie  pour  la  France. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Des  amis  de  de  Moltke  faisaient  son  éloge  en  sa  pré- 
sence, et  le  comparaient  à  César,  Turenne,  Napoléon, 
etc.. 

«  Je  n'ai  aucun  droit,  dit-il,  à  être  mis  à  côté  d'eux: 
je  n'ai  jamais  commandé  une  retraite.  » 


Au  bal,  entre  deux  quadrilles  : 

«  Vous  savez,  ma  chère  amie,  le  mari  d'Olympe  est 
d'une  myopie  tout  à  fait  ridicule. 

—  Tiens!  vous  m'étonnez  !...  Je  ne  le  croyais  qu'a- 
veugle. » 

Pieux  regret. 

Un  curé  apprenait  dernièrement  le  rétablissement  d'un 
malade  à  qui  il  avait  donné  l'extrême-onction. 

«  Et  moi,  dit-il, qui  l'avait  si  bien  préparé  à  mourir!  » 
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Un  méridional  fraîchement  débarqué  à  Paris  reconnaît 
un  compatriote,  qui  est  resté  à  mener  la  vie  de  bohème 
sur  les  bords  de  la  Seine. 

«  Eh  bien,  comment  ca  va-t-il? 

—  Pas  mal,  mon  bon:  je  me  suis  établi  dentiste  amé- 
ricain. » 


A  Marseille. 

«  Dis-donc,  toi  qui  as  voyagé,  dis-moi  donc  si  c'est 
bien  une  statue  équestre  qu'ils  ont  à  Lyon. 

—  Hum!  pour  là-bas,  ça  peut  aller;  mais  ici  ça 
serait  tout  au  plus  un  buste.  » 


A  l'hôpital,  le  médecin  s'adresse  à  un  alcoolique  : 
«  N'oubliez  pas,  mon  ami,   que,  quand  vous  serez 
guéri,  il  faudra  vous  abstenir  de  liqueurs  fortes,   d'ab- 
sinthe : 
—  Alors  à  quoi  sert  que  je  guérisse,  docteur?  » 


Au  bord  de  la  mer,  M.  Prudhomme  est  en  contempla- 
tion avec  son  fils,  qui  s'écrie  : 

«Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  y  avoir  tant  d'eau. 

—  Et  pense,  mon  enfant  que  tu  n'en  vois  que  la  sur- 
face !  » 


La  force  de  l'habitude. 

Une  jeune  maman  fait  peser  son  bébé  par  un  boucher. 

«  C'est  treize  livres  et  demie,  dit-il...  avec  les  os.  » 
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Deux  amies  se  préparent  à  aller  au  concert. 
«  Moi,  dit  l'une,  je  mets  ma  robe  neuve. 
—  Oh  moi  !  dit  l'autre,  ce  n'est  pas  long  :  un  peu  de 
coton  dans  les  oreilles,  et  ça  y  est.  » 


Projets  de  mariage. 

«  Je  veux  bien  vous  donner  ma  fille,  dit  le  père  au 
futur,  mais  à  la  condition  que  ma  femme  ira  habiter  avec 
vous. 

—  Et  vous  aussi? 

—  Ah  !  non,  par  exemple  !  » 


«  Belle  profession  que  la  vôtre,  disait-on  à  un  avocat. 

—  C'est  vrai,  mais  j'aimerais  mieux  être  prédica- 
teur... parce  qu'on  ne  vous  répond  pas.  » 

Une  dame,  à  qui  une  toute  jeune  fille  se  présente 
comme  bonne  d'enfant,  lui  objecte  sa  petite  taille. 

«  Oh!  cà  ne  fait  rien,  Madame,  le  bébé  se  fera  moins 
de  mal  quand  je  le  laisserai  tomber.  » 

Au  cercle. 

«  Comment  ne  vous  a-t-on  pas  vu  à  l'enterrement  de 
X.?  Je  vous  croyais  très  lié  avec  lui. 

—  Oui,  mais  dans  ces  derniers  temps  j'avais  cessé  de 
le  voir. 

—  Et  depuis  quand? 

—  Depuis  qu'il  était  malade.  » 
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VARIÉTÉS 


LA  MORT  DU  MARÉCHAL   LANNES 

Le  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello,  fut  tué  à  la  bataille 
d'Essling,  le  22  mai  1809,  quelques  semaines  avant  l'éclatante 
victoire  de  Wagram  (6  juillet).  M.  le  général  Thoumas  vient 
de  publier,  chez  Calmann  Lévy,  une  biographie  complète  du 
célèbre  maréchal  en  un  fort  volume  in-8°.  Il  est  d'accord  avec 
M.  Thiers  {Consulat  et  Empire,  tome  X,  page  334)  pour 
affirmer  que  le  bruit  qui  fut  alors  répandu  de  graves  reproches 
que  Lannes  aurait  adressés  à  Napoléon,  lors  de  sa  dernière 
entrevue  avec  lui,  avaient  été  imaginés  à  plaisir.  Nous  avons 
cependant  trouvé,  dans  un  ouvrage  aujourd'hui  bien  oublié  ('), 
un  récit  tout  différent  des  derniers  moments  du  maréchal  Lannes, 
provenant  d'un  témoin  oculaire,  qu'il  nous  a  paru  tout  à  fait 
curieux  de  reproduire,  en  raison  de  sa  contradiction  même  avec 
les  affirmations  de  M.  Thiers  et  du  général  Thoumas. 

L'empereur,  en  voyant  emporter  le  maréchal  Lannes 
baigné   dans  son  sang,  a  fait  poser  le  brancard,  s'est 

(1)  Voyage  en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Bavière,  fait  à  ia  suite  de 
l'armée  française,  pendant  la  campagne  de  1809,  parle  chevalier 
C.-L.  Cadet  de  Gassicourt,  pharmacien,  docteur  de  la  Faculté  des 
sciences,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  etc..  Un  vol.  in-8°,  avec 
plans  et  cartes,  Paris,  chez  L'huillier,  libraire,  16,  rue  Serpente. 
Année  1 8 1 8.  —  Charles-Louis  Cadet-Gassicourt  fut  successivement 
avocat,  pharmacien  et  littérateur.  En  1809,  il  fit  la  campagne  d'Au- 
triche comme  premier  pharmacien  de  l'empereur.  Il  mourut  en  1821, 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Son  fils  Charles-Louis-Félix  a  été  éga- 
lement très  connu,  de  nos  jours,  comme  pharmacien  à  Paris.  Il  est 
mort  en  1861,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
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jeté  à  genoux,  a  pris  le  maréchal  dans  ses  bras,  et  lui  a 
dit,  en  fondant  en  larmes  :  «  Montebello,  me  re- 
connais-tu? —  Oui,  Sire;  vous  perdez  votre  meilleur 
ami.  —  Non!  non!  tu  vivras!  »  Puis,  se  tournant  vers 
Larrey  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous  répondez  de  ses 
jours?...  » 

...  Le  maréchal  a  soutenu,  avec  beaucoup  de  force  et 
de  courage,  l'amputation  de  la  cuisse  droite  ;  mais  le 
boulet  a  touché  le  genou  gauche,  et  brisé  la  rotule  ;  une 
seconde  amputation  deviendra  peut-être  nécessaire.  Une 
fièvre  d'un  mauvais  caractère  s'est  déclarée.  On  a  placé 
le  maréchal  chez  un  brasseur  d'Ébersdorff,  dans  un  entre- 
sol, au-dessus  d'une  écurie.  La  maison  est  environnée 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  L'air  qu'on  y  res- 
pire est  infect,  la  chaleur  y  est  étouffante  ;  c'est  cepen- 
dant ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux.  L'empereur  témoigne 
le  plus  tendre  intérêt  au  malade  ;  par  ses  ordres,  le  célè- 
bre Franck  a  été  appelé  avec  MM.  Larrey,  Yvan,  Paulet 
et  Lannefranque,  qui  soignent  alternativement  le  maré- 
chal. Napoléon  lui  a  déjà  fait  deux  visites.  Dans  la  der- 
nière entrevue,  le  duc  a  demandé  que  tout  le  monde  se 
retirât  dans  la  pièce  voisine,  dont  la  porte  est  restée  ou- 
verte. Quand  il  s'est  vu  seul  avec  l'empereur,  il  lui  a 
rappelé  tous  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  toutes  les 
preuves  d'attachement  qu'il  lui  a  données,  puis,  élevant 
la  voix  :  «  Ce  n'est  pas,  a-t-il  dit,  pour  t'intéresser  à  ma 
femme  et  à  mes  enfants  que  je  te  parle  ainsi.  Quand  je 
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meurs  pour  toi,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  les  recommander; 
ta  gloire  te  fait  un  devoir  de  les  protéger,  et  je  ne  crains 
pas  de  changer  tes  dispositions  à  leur  égard  en  t'adres- 
sant  les  derniers  reproches  de  l'amitié.  Tu  viens  de  faire 
une  grande  faute,  elle  te  prive  de  ton  meilleur  ami,  mais 
elle  ne  te  corrigera  pas.  Ton  ambition  insatiable  te  perdra  : 
tu  sacrifies  sans  nécessité,  sans  ménagement,  sans  re- 
grets, les  hommes  qui  te  servent  le  mieux.  Ton  ingratitude 
éloigne  de  toi  ceux  mêmes  qui  t'admirent  ;  tu  n'as  plus 
autour  de  toi  que  des  flatteurs;  je  ne  vois  pas  un  ami 
qui  ose  te  dire  la  vérité.  On  te  trahira,  on  t'abandonnera. 
Hâte-toi  de  terminer  cette  guerre,  c'est  le  vœu  de  tes 
généraux,  c'est  sans  doute  celui  de  ton  peuple.  Tu  ne 
seras  jamais  plus  puissant,  tu  peux  être  bien  plus  aimé! 
Pardonne  à  un  mourant  ces  vérités,  ce  mourant  te 
chérit...  » 

Le  maréchal,  en  achevant,  lui  a  tendu  la  main,  et 
l'empereur  l'a  embrassé  en  pleurant,  mais  sans  lui  ré- 
pondre. Je  tiens  cette  scène  de  plusieurs  témoins  auricu- 
laires, qui  me  l'ont  rapportée  dans  les  mêmes  termes,  ou 
au  moins  dans  le  même  sens. 

—  (6  juin.)  Montebeilo  est  mort;  j'ai  embaumé  son 
corps  avec  MM.  Larrey  et  Vareliaud.  Il  nous  a  été  en- 
voyé le  jour  même  de  sa  mort,  avec  ordre  de  le  préparer 
comme  l'avait  été  le  colonel  Morland,  tué  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  c'est-à-dire  de  le  plonger  dans  une  forte 
dissolution    de    sublimé   corrosif,   selon  la  méthode   du 
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docteur  Chaussier.  Mais  le  maréchal  était  en  pleine  pu- 
tréfaction, et  cette  opération,  qui  a  duré  trois  jours,  a  été 
pénible  et  dangereuse...  Après  huit  jours  d'immersion 
nous  avons  mis  le  maréchal  dans  un  tonneau  fait  exprès, 
et  nous  avons  achevé  de  le  remplir  avec  une  solution 
saturée  de  sublimé  corrosif.  Le  corps,  transporté  en 
France,  doit  être  séché  et  placé  dans  un  cercueil.  Nous 
avons  confié  ce  soin  à  M.  Fortin,  pharmacien-major, 
jeune  homme  plein  d'honneur,  de  zèle  et  de  civisme. 
J'ai  reçu,  neuf  mois  après,  de  M.  Fortin,  une  lettre 
qui  renferme  une  anecdote  trop  intéressante  pour  rester 
dans  l'oubli.  La  voici  : 

A  M.  le  chevalier  Cadet  de  Gasssicouri, 
Pharmacien  ordinaire  de  l'Empereur. 

Strasbourg,  le  23  mars   1810. 

Mon  cher  Maître  et  respectable  ami, 

Grâce  à  vos  soins,  à  ceux  de  M.  Larrey,  l'embau- 
mement du  maréchal  a  parfaitement  réussi.  Quand  j'ai  retiré  le 
corps  du  tonneau,  je  l'ai  trouvé  dans  un  état  de  parfaite  con- 
servation. J'ai  disposé,  dans  une  salle  basse  de  la  mairie,  un 
filet  sur  lequel  je  l'ai  fait  sécher,  à  l'aide  d'un  poêle  dont  la 
chaleur  a  été  réglée.  J'ai  fait  faire  un  très  beau  cerceuil  en  bois 
dur,  bien  ciré;  et  maintenant  le  maréchal,  entouré  de  bande- 
lettes et  la  figure  à  découvert,  est  déposé  dans  son  cerceuil  ou- 
vert, près  de  celui  du  général  Saint-Hilaire,  dans  une  pièce 
souterraine  dont  j'ai    la  clef.   Une  sentinelle  y  veille  jour  et 
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nuit.  M.  wangen  de  Gueroldseck,  maire  de  Strasbourg,  m'a 
donné  toutes  les  facilités  qu'exigeaient  mes  fonctions. 

Tout  était  dans  cet  état  lorsque  la  duchesse  de  Montebello  (') 
qui  accompagne  S.  M.  l'impératrice  en  qualité  de  dame  d'hon- 
neur, m'envoya  chercher  par  M.  Crétu,  son  cousin,  chez  qui 
elle  était  allée  faire  une  visite.  Je  me  rendis  à  ses  ordres.  Elle 
me  fit  plusieurs  questions,  et  des  compliments  sur  la  mission 
honorable  dont  j'étais  chargé,  puis  me  témoigna,  en  tremblant, 
le  désir  qu'elle  avait  de  revoir  pour  la  dernière  fois  le  corps  de 
son  époux.  J'hésite  quelques  moments  à  lui  répondre  et,  pré- 
voyant l'effet  que  produirait  sur  elle  le  triste  spectacle  qu'elle 
cherchait,  je  lui  dis  que  les  ordres  que  j'avais  reçus  s'oppo- 
saient à  ce  qu'elle  demandait;  mais  elle  insista  d'une  manière 
si  pressante  que  je  me  rendis  à  ses  instances.  Nous  convînmes, 
—  autant  pour  ne  pas  me  compromettre  que  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  reconnue,  —  que  j'irais  la  chercher  à  minuit. 

Je  me  rendis  auprès  de  la  maréchale  à  l'heure  convenue... 
Nous  partîmes  ;  M.  Crétu  donnait  le  bras  à  sa  cousine  ;  la  voi- 
ture de  la  duchesse  suivait  de  loin,  à  vide;  deux  domestiques 
marchaient  derrière  nous. 

La  ville  était  illuminée  ;  les  bons  habitants  étaient  tous  en 
férié  (sic)  ;  dans  plusieurs  maisons  une  musique  joyeuse  les 
excitait  à  célébrer  cette  mémorable  journée.  Quel  contraste 
entre  ces  éclats  d'une  franche  gaieté  et  la  position  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions!  Je  voyais  la  duchesse  ralentir  de 

(i)  Cette  lettre  est  datée  du  lendemain  du  jour. où  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise,  faisant  son  entrée  en  France,  venait  d'arri- 
ver à  Strasbourg.  La  veuve  du  maréchal  Lannes  l'accompagnait 
comme  dame  d'honneur.  C'est  précisément  pendant  les  fêtes  données 
à  Marie-Louise  qu'eut  lieu  la  lugubre  visite  qui  va  nous  être  racontée 
ici.  Nous  ne  donnons  d'ailleurs  que  la  partie  de  la  lettre  qui  se  rap- 
porte à  cette  visite.  Le  reste  est  consacrée  aux  fêtes  de  la  réception 
de  l'impératrice. 
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temps  en  temps  sa   marche,  tressaillir  et   soupirer  ;  j'avais  le 
cœur  serré,  les  idées  confuses. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l'hôtel  de  la  mairie;  Mme  de 
Montebello  descendit  lentement  avec  son  cousin  et  moi  jusqu'à 
la  porte  de  la  salle  basse  ;  une  lanterne  nous  éclairait  à  peine  ; 
la  duchesse  tremblait  et  affectait  une  sorte  d'assurance.  Mais 
lorsqu'elle  pénétra  dans  cette  espèce  de  caveau,  le  silence  de  la 
mort  qui  régnait  sous  cette  voûte  souterraine,  la  lueur  lugu- 
bre qui  l'éclairait,  l'aspect  du  cadavre  étendu  dans  son  cercueil, 
produisirent  sur  la  maréchale  un  effet  épouvantable.  Elle  jeta 
un  cri  douloureux  et  s'évanouit.  Au  bout  de  quelques  instants, 
elle  revint  à  elle  :  nous  lui  conseillâmes  de  se  retirer  ;  elle  s'y 
refusa,  se  leva,  s'approcha  du  cercueil,  en  fit  lentement  le 
tour  en  silence;  puis,  s'arrêtant  et  laissant  tomber  ses  mains 
croisées,  elle  resta  quelque  temps  immobile,  regardant  la  figure 
inanimée  de  son  époux  et  l'arrosant  de  ses  larmes.  Elle  sortit 
de  cet  état  en  disant,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  : 
«  Mon  Dieu  !ô  mon  Dieu!  comme  il  est  changé  !....  »  Je  fis 
signe  à  M.  Crétu  qu'il  était  temps  de  se  retirer  ;  mais  nous  ne 
pûmes  entraîner  la  duchesse  qu'en  lui  promettant  de  la  ramener 
le  lendemain,  promesse  qui  ne  devait  pas  avoir  d'exécution... 

Recevez... 

Signé  :  FORTiN. 

Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille, 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  La  question  du  prix  biennal  est  re- 
venue le  18  juin  devant  l'Académie  française.  Au  début 
de  la  séance,  M.  de  Vogué  a  défendu  la  candidature  de 
M.  Elisée  Reclus,  le  célèbre  géographe;  mais  M.  Emile 
Ollivier,  dans  un  discours  très  étudié,  a  cherché  à  démon- 
trer que,  TAcadémie  ayant  rejeté  M.  le  duc  de  Broglie 
en  raison  de  ses  attaches  politiques  réactionnaires,  elle 
devait  logiquement  repousser  M.  Elisée  Reclus,  égale- 
ment bien  connu  pour  ses  opinions  politiques  dans  un 
tout  autre  sens.  Le  mieux,  conclut  l'ancien  ministre,  se- 
rait de  faire  un  choix  exclusivement  littéraire. 
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A  la  suite  de  ces  deux  discours,  l'Académie,  par  18 
voix  contre  9,  sur  27  votants,  écarte  la  candidature  Re- 
clus, et  adopte  ensuite,  sur  la  proposition  de  M.  Gaston 
Boissier,  par  14  voix  contre  1 1  et  deux  bulletins  blancs, 
la  candidature  de  feu  Fustel  de  Coulanges,  pour  ses  œu- 
vres historiques.  C'est  donc  cette  candidature  qui  sera 
proposée  le  2  juillet  à  l'assemblée  générale  des  cinq  sec- 
tions de  l'Institut. 

Voici,  à  ce  sujet,  le  nom  des  lauréats  successifs  du 
Prix  biennal  depuis  sa  fondation  :  MM.  Thiers  (1861), 
Oppert  (1863),  Wurtz  (1865),  Félicien  David  (1867), 
Henri  Martin  (1869),  Guizot  (1871),  Mariette  1873), 
Paul  Bert  (1875),  Chapu  (1877),  Demolombe  (1879), 
D.  Nisard  (1881),  Paul  Meyer  (1883),  Brown-Séquard 
(1885),  Antonin  Mercié  (1887),  Mme  veuve  Caro,  pour 
l'ensemble  des  œuvres  de  son  mari  (1889). 

—  L'Académie  des  beaux-arts  art  a  procédé,  le  1 3 
juin,  au  remplacement  du  regretté  statuaire  Chapu  dans 
la  section  de  sculpture.  Au  premier  tour  de  scrutin  M.  An- 
tonin Mercié  a  été  élu  par  20  voix  sur  34  votants, contre 
10  données  à  M.  Frémiet,  3  à  M.  Cugnot  et  1  à  M.  Allar. 

Au  cours  de  la  séance,  l'Académie  a,  par  l'organe  de 
son  président,  présenté  ses  félicitations  à  son  doyen 
d'âge,  le  célèbre  graveur  Henriquel-Dupont,  qui  entrait  ce 
même  jour  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  année.  Ce 
grand  artiste  appartient  depuis  1849  à  l'Académie,  où  il 
succéda  alors  à  Richomme. 
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—  C'est  M.  Henri  Lavedan  qui  a  été  choisi  cette  année 
par  l'Académie  française  comme  titulaire  du  prix  attribué 
à  la  meilleure  comédie  représentée  dans  l'année.  Cette 
comédie,  jouée  au  Théâtre-Français,  a  pour  titre  :  Une 
Famille.  On  sait  que  M.  Henri  Lavedan,  qui  signe  Man- 
checourt,  à  la  Vie  parisienne,  des  articles  humoristi- 
ques très  appréciés,  est  le  fils  du  directeur  du  Correspon- 
dant, lequel  collabore  au  journal  le  Figaro  sous  le  pseu- 
donyme de  Philippe  de  Grandlieu. 

—  Le  14  juin  a  eu  lieu,  dans  la  petite  ville  de  Lille- 
bonne  (Seine-Inférieure)  '  l'inauguration  d'un  buste  à  la 
mémoire  dvAlbert  Glatigny,  ce  poète  irrégulier  et  étrange, 
mais  si  véritablement  poète,  et  dont  Banville  a  dépeint 
tout  entière  en  un  seul  vers  l'étrange  personnalité  phy- 
sique : 

Un  grand  corps  vraiment  maigre,  et  que  nul  lard  ne  barde. 

Devant  le  buste,  Mlle  Nau  a  récité  quelques  jolies 
strophes  composées  pour  la  circonstance  par  Catulle 
Mendès  : 

O  vagabond!  frère  des  Dieux, 
Qui,  pour  l'amour  de  la  Chimère, 
Grimpas  vingt  ans  la  côte  amère, 
Les  pieds  saignants,  l'œil  radieux... 


1.  Voici  l'exnait  de  l'acte  de  naissance  du  poète  :  «Joseph-Albert- 
Alexandre  Glatigny,  né  à  Lillebonne  le  11  mai  1859,  de  l'union  de 
Joseph-Sénateur  Clatigny,  ouvrier  charpentier  en  cette  ville,  et  de 
Rose-Alexandiine  Masson,  couturière  audit  lieu.  » 
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Poète  errant  ou  bateleur 

A  qui  l'hôte  ferme  la  porte, 

Tu  dormais  en  plein  champ!  Qu'importe, 

Lorsque  la  luzerne  est  en  fleur?... 

Tu  buvais  l'eau  des  sources  vives, 
Tu  t'attablais  aux  noisetiers: 
Maigre  festin;  mais  vous  étiez, 
La  fauvette  et  toi,  les  convives. 

Si,  rousse  et  rouge,  te  bouda 
La  maritorne  de  l'auberge, 
Tu  voyais  en  leur  neige  vierge 
Les  trois  déesses  de  l'Ida!... 

On  sait  que  Glatigny,  malgré  sa  vie  toujours  si  diffi- 
cile et  besoigneuse,  avait,  lui  aussi,  fait  une  fin:  il  s'était 
marié,  en  1870,  à  une  jeune  fille  qui,  hélas!  était  aussi 
phtisique  que  lui.  Après  la  guerre,  il  s'en  vint  demeurer 
avec  elle  à  Sèvres,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  16  avril 
1873,  dans  sa  trente-cinquième  année.  Son  testament  ne 
fut  pas  long  à  rédiger,  il  tient  tout  entier  dans  les  quel- 
ques vers  mélancoliques  et  douloureux  qui  suivent  : 

...  Que  l'on  m'enterre  un  matin 
De  soleil,  pour  que  nul  n'essuie, 
Suivant  mon  cortège  incertain, 
De  vent,  de  bourrasque  ou  de  pluie  : 
Car,  n'ayant  jamais  fait  de  mal 
A  quiconque  ici,  je  désire, 
Quand  mon  cadavre  sépulcral 
Aura  la  pâleur  de  la  cire, 
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Ne  pas,  en  m'en  allant,  occire 
Des  suites  d'un  rhume  fâcheux 
Quelque  pauvre  dévoué  sire 
Qui  suivra  mon  corps  de  faucheux. 

—  Le  prix  du  Salon  est  échu  cette  année  à  M.  Ger- 
vais  pour  son  tableau  les  Saintes  Maries.  Il  y  avait  40  vo- 
tants, et  il  a  fallu  trois  tours  de  scrutin;  au  troisième 
tour  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  : 

M.  Gervais,  19;  M.  Chigot,  auteur  de  Perdus  en  mer, 
16;  M.  Etienne  Martin  (la  Moisson  en  Provence  et  Vue 
de  Digne),  5.  D'origine  toulousaine,  M.  Gervais  a  déjà 
été  mentionné  en  1885  et  médaillé  en  1889,  et  il  venait 
d'obtenir,  quelques  jours  auparavant,  une  seconde  mé- 
daille au  Salon  de  cette  année. 

NÉCROLOGIE. —  10  juin. —  Jean-Édouard  Goumy,  maître 
de  conférences  à  l'École  normale,  journaliste  et  historien.  Il 
n'avait  que  cinquante-huit  ans. 

13. —  Notre  confrère  le  publiciste  Gaston  Mitchell,  frère 
de  l'ancien  rédacteur  du  Constitutionnel  Robert  Mitchell,  au- 
jourd'hui député. 

—  Edouard  Hachin,  le  doyen  des  chansonniers  parisiens.  Il 
avait  quatre-vingt-neuf  ans.  Plusieurs  de  ses  plus  célèbres 
chansons  :  Ma  Lisette,  la  Tour  Saint-Jacques,  etc.,  avaient  été 
mises  en  musique  par  Darder. 

—  Le  comte  Nicolas  Gabrielli,  compositeur  de  musique,  et 
qui  avait  donné  trois  ballets  àsuccès  à  l'Opéra  :  Gemma  (1854), 
hs  Elfes  (1 8^6)  et  l'uoile  de  Messine  (1861).  Il  avait  soixante- 
seize  ans.  Né  à  Naples,  il  avait  dirigé  pendant  quinze  ans  la 
musique  de  la  danse  au  théâtre  San-Carlo. 
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14-  —  Eugène  d'Auriac,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
nationale,  né  à  Toulouse  en  1815.  Il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages  historiques  et  archéologiques,  et  collaboré  à  plusieurs 
journaux.  On  lui  doit  aussi  une  édition  du  Théâtre  de  la  foire, 
recueil  de  pièces  et  parades  du  XVIIIe  siècle.  Entré  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  en  1838,  il  ne  l'avait  quittée  qu'en 
avril  1890. 

:6.  —  Auguste  Marcade,  rédacteur  du  Figaro,  et  auteur 
de  divers  ouvrages  anecdoliques  et  historiques.  Son  vrai  nom 
était  Mascarade,  mais  il  avait  obtenu  légalement  le  droit  de 
l'abréger.  Né  à  Montauban,  il  avait  d'abord  été  séminariste. 
C'était  un  écrivain  très  instruit  et  d'une  vie  des  plus  hono- 
rables. 

18.  —  L'éditeur  bien  connu  Calmann-Lévy,  à  l'âge  de  soi- 
xante-douze ans.  Comme  son  frère  Michel,  mort  en  1875, 
M.  Calmann-Lévy  a  succombé  subitement  à  la  rupture  d'un  ané- 
vrisme.  Il  s'était  associé  en  1844  à  son  frère  pour  l'exploitation 
de  la  librairie  que  celui-ci  avait  fondée  dès  1836,  et  qui  est 
devenue  depuis  si  prospère  et  si  célèbre.  M.  Calmann-Lévy 
laisse  trois  fils  qu'il  s'était  déjà  adjoints  dans  son  commerce, 
et  qui  vont  vraisemblablement  le  continuer  dans  les  mêmes 
conditions. 

21.  —  Eugène  Sapeck, artiste  distingué,  mais  fantaisiste, qui 
eut  jadis  une  populaire  célébrité  au  quartier  latin.  Il  est  mort 
aliéné,  à  Beauvais,  où  il  était  devenu  conseiller  de  préfecture 
sous  son  vrai  nom  Eugène  Bataille. 

Musset  et  Sainte-Beuve  inédits.  — Nous  sommes  en 
veine  de  Musset  inédit,  et  la  Revue  rétrospective  du  mois 
de  mai  vient  encore  de  nous  offrir  une  nouvelle  pièce  du 
poète. 
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En  1838,  Alfred  Tattet,  le  fidèle  ami  de  Musset,  après 
avoir  reçu  de  lui  le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

Qu'il  est  doux  d'être  au  monde,  et  quel  bien  que  la  vie  ! 

le  communiqua  à  leur  ami  commun,  Ulric  Guttinguer, 
qui,  alors  converti  à  des  croyances  religieuses,  adressa 
aux  deux  jeunes  gens  une  longue  épître  se  terminant 
ainsi  : 

Et  vous  chantiez  la  terre  en  respirant  le  ciel. 

Musset,  piqué  au  jeu,  riposta  ex-abrupto  par  les  vers 
suivants,  dans  lesquels  on  est  loin  de  pressentir  le  futur 
auteur  de  YEspoir  en  Dieu  : 

A    ULRIC    GUTT1NGUER. 

Oui,  cher  Ulric,  nous  le  voyions, 
Ce  ciel  dont  l'aspect  vous  amuse, 
Et  même  nous  le  respirions, 
Si  ce  mot  plaît  à  votre  muse. 

Nous  le  voyions  assurément  : 
Entre  nous  j'en  conviendrai  même, 
Nous  avions  le  bonheur  suprême 
De  le  voir  double,  en  ce  moment. 

Pour  un  chrétien,  quel  agrément! 
Jugez  combien  l'ivresse  est  sainte, 
Puisqu'avec  deux  verres  d'absinthe 
On  peut  doubler  le  firmament! 

Ne  riez  pas,  l'absinthe  est  bonne, 
L'Écriture  en  parle  beaucoup, 
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Et  quelque  part,  Dieu  me  pardonne! 
Notre  Seigneur  en  but  un  coup. 

C'était,  je  crois,  sur  la  montagne 
Qu'on  appelle  Gethsemani; 
Nous  la  vénérons  fort  ici, 
Mais  nous  préférons  le  Champagne. 

Puisque  vous  venez  nous  vanter 
Ce  pendu  qu'on  adore  à  Rome, 
Commencez  donc  par  l'imiter: 
Souvenez-vous  qu'il  s'est  fait  homme! 

—  Oui,  cher  Ulric,  et  nous  courons 
Au  soleil,  sur  l'herbe  fleurie, 
Par  les  coteaux  et  les  vallons, 
Et  nous  menons  gaîment  la  vie; 

Et  nous  rions,  et  nous  trinquons 
Au  fond  des  bois  sur  la  bruyère; 
Souvent  même,  ingrat,  nous  choquons 
A  votre  santé  notre  verre. 

Près  de  nous,  quand  il  vous  plaira, 
Vous  vous  étendrez  sur  la  mousse; 
Nous  croyons  que  la  vie  est  douce 
Et  que  Dieu  nous  excusera. 

C'est  un  grand  tort  que  la  jeunesse. 
Nous  le  savons.  —  Que  voulez-vous? 
Puisque  chaque  âge  a  sa  faiblesse, 
Dites  quelques  Ave  pour  nous. 

En  même  temps  la  Revue  rétrospective  donnait  la  pièce 
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suivante  de  Sainte-Beuve,  qui  est  une  paraphrase  de  la 
Jeune  Tarentine  d'André  Chénier  : 

Pleurez,  oiseaux!  La  jeune  Tarentine, 
Une  autre  fois,  a,  pour  l'algue  marine, 
Quitté  nos  prés; 
Une  dernière  fois,  la  jeune  Athénienne, 
En  se  jouant  a  vogué  vers  Cyrène  : 
Pleurez! 

Pleurez,  oiseaux  et  colombes  plaintives; 
Et  vous,  gaîment,  abeilles,  sur  nos  rives 
Ne  murmurez  ! 
Celle  qui  vous  suivait,  celle  dont  fut  la  vie 
Joie  et  blancheur  et  murmure,  est  enfuie  : 
Pleurez! 

Pleurez,  vous  tous  que  sa  main  qui  caresse, 
Son  œil  qui  rit,  tenait  avec  adresse, 
Désespérés  ! 
Sa  perte  à  tous  les  cœurs  épris  de  sa  morsure, 
Sans  plus  de  miel  va  laisser  la  blessure  : 
Pleurez! 

Et  vous,  chanson  qu'elle  appelait  près  d'elle, 
Et  qui  n'osiez  qu'effleurer  de  votre  aile 
Ses  fils  dorés, 
Sous  le  l'ilas  désert  où  sa  p'.ace  est  laissée, 
Soir  et  matin,  fidèle  à  sa  pensée, 
Pleurez  ! 

Cette  pièce  a  été  extraite  de  la  collection  d'autogra- 
phes   Requien,   conservée   à    la    Bibliothèque  publique 
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d'Avignon,  où  elle  a  éié  copiée  par  M.  Charles  Monnier. 

Théâtres.  —  Le  Vaudeville  a  fermé  ses  portes  le 
3 1  mai,  et  aussitôt  une  direction  intérimaire  s'est  formée, 
sous  les  auspices  de  M.  Derenbourg,  pour  faire  repré- 
senter la  Femme,  comédie  de  M.  Albin  Valabrègue,  refu- 
sée par  le  Théâtre-Français.  Cette  pièce  intéressante  et 
dramatique,  et  en  outre  très  littéraire,  est  supérieure- 
ment jouée  par  MM.  Dieudonné,  Henri  Mayer,  Lérand, 
et  Mmes  Berthe  Cerny  et  Jeanne  Brindeau. 

—  Le  1 1  juin,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  débuts 
d'une  danseuse  espagnole  dont  le  succès  a  été  énorme. 
Elle  se  nomme  sur  l'affiche  Maria  la  Bonita  ;  elle  dansait 
déjà  en  Espagne  sous  le  nom  de  Maria  de  la  Paz,  et  elle 
est  née  en  réalité  Maria  Martinez.  Elle  a  vingt-deux  ans 
et  une  beauté  pleine  d'un  charme  exotique  des  plus  ca- 
piteux. 

—  Au  Châtelet,  le  16,  première  représentation  de  Tout- 
Paris,  pièce  d'été  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes  et 
onze  tableaux,  de  M.  Georges  Duval,  avec  musique  de 
M.  Ganne.  C'est  surtout  un  panorama  très  heureusement  va- 
rié des  divers  amusements  parisiens.  L'auteur  nous  conduit 
un  peu  partout  :  dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  au  Moulin 
Rouge,  à  une  chasse  à  courre,  à  une  pantomime;  nous 
assistons  même  à  une  course  effrénée  de  vélocipèdes. 
Tout  cela  est  fort  amusant  et  très  habilement  et  brillam- 
ment mis  en  scène.  Les  acteurs  sont  tous  connus  par  leur 
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belle  humeur  et  leur  entrain  au  théâtre  :  Germain,  Sci- 
pion,  Peutat,  Rosny,  etc.  Les  rôles  de  femmes  sont  éga- 
lement fort  bien  tenus  par  Mmes  Vernon,  Destrées,  Hen- 
riette Andral,  et  surtout  par  Mlle  Gilberte,  qui,  dans  une 
scène  spéciale,  imite  la  fameuse  Grille  d'Égout  à  s'y  mé- 
prendre. 

—  Le  18,  à  l'Opéra-Comique,  première  représenta- 
tion du  Rêve,  drame  lyrique  en  sept  tableaux,  tiré,  par 
M.  Louis  Gallet,  du  célèbre  roman  d'Emile  Zola,  et  mis 
en  musique  par  M.  Alfred  Bruneau,  déjà  connu  par  quel- 
ques compositions  musicales,  entre  autres  par  un  opéra 
qui,  sous  le  titre  de  Kérim,  ne  remporta,  il  y  a  deux  ans, 
qu'un  succès  d'estime  au  théâtre  lyrique  du  Château- 
d'Eau.  Le  livret  de  M.  Gallet,  bien  découpé  pour  la  mu- 
sique, est,  en  outre,  écrit  en  vers  très  soignés,  et  il  est 
suffisamment  intéressant.  Dans  le  principe,  il  se  termi- 
nait, comme  le  roman,  par  la  mort  de  l'héroïne;  mais 
l'impression  pénible  produite  par  le  lugubre  tableau  final, 
—  la  scène  de  l'extrême-onction,  —  le  jour  de  la  répéti- 
tion générale,  a  fait  supprimer  ce  tableau,  et,  pour  se 
conformer  aux  traditions  de  l'opéra-comique,  Angélique 
épouse  Félicien  au  dénouement. 

La  partition  de  M.  Alfred  Bruneau  est  l'œuvre  d'un 
novateur  qui  a  produit  un  ouvrage  lyrique  écrit  en  de- 
hors de  toutes  bs  idées  admises  jusqu'à  ce  jour  au  théâ- 
tre, et  qui  ne  renferme  aucun  des  morceaux  habituels, 
tels  que  duo,  trios,  airs  quelconques,  ayant  un  dévelop- 
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pement  mélodique.  Tout  se  suit  sans  interruption  du 
commencement  à  la  fin,  la  musique  se  faisant  l'humble 
esclave  des  paroles,  qu'elle  cherche  à  traduire  par  un  vé- 
ritable mot  à  mot  musical.  Malgré  la  monotonie  inhé- 
rente à  ce  procédé,  on  ne  peut  manquer  de  se  laisser 
prendre  au  sentiment  élevé  qui  règne  dans  toute  la  par- 
tition, et  l'on  doit  confesser  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'un  vrai  musicien,  qui  pourra  ne  pas  plaire  à  tout  le 
monde,  mais  qui  méritera  toujours  d'être  discuté.  En  at- 
tendant, constatons  que  le  succès  a  été  considérable,  et 
que  les  bravos  répétés  s'adressaient  autant  à  l'auteur 
qu'aux  artistes.  Ces  derniers  ont  d'ailleurs  brillamment 
fait  valoir  la  partition  nouvelle  :  M"e  Simonnet  a  mené 
avec  une  vaillance  et  un  éclat  sans  pareils  le  rôle  écra- 
sant d'Angélique;  Bouvet  a  très  dignement  tenu  celui  de 
l'évêque,  et  l'on  doit  aussi  de  grands  éloges  aux  autres 
artistes  :  Engel,  Lorrain  et  Mme  Deschamps.  La  pièce  a 
été  interprétée  avec  un  remarquable  ensemble,  et  nous 
serions  bien  étonnés  si  elle  n'était  pas  appelée  à  un  grand 
nombre  de  représentations. 

—  A  la  Gaîté,  le  19,  première  représentation  des  Aven- 
tures de  Monsieur  Martin,  folie-vaudeville  en  quatre  actes 
et  cinq  tableaux  de  l'infatigable  Albin  Valabrègue,  et  qui 
n'est  en  somme  qu'une  grande  pièce  d'été  où  l'ingénieux 
auteur  s'est  inspiré  de  beaucoup  de  situations  très  comi- 
ques empruntées  à  diverses  comédies  célèbres,  telles  que 
le  Voyage  à  Dieppe  et  même  le  Bourgeois  gentilhomme. 
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C'est  une  suite  de  farces  véritables  où  la  belle  humeur 
de  Valabrègue  se  donne  libre  carrière,  et  qu'excuse  très 
bien  la  chaleur  de  la  saison.  Le  public  les  a  d'autant 
mieux  acceptées  qu'elles  sont  fort  spirituellement  inter- 
prétées par  Malard,  Fugère,  Alexandre,  et  Mmes  Tou- 
douze  et  Avocat.  Les  décors,  surtout  celui  de  la  fête  des 
Loges,  sont  très  réussis;  enfin  les  deux  sœurs  siamoises 
Rosa-Josépha,  —  c'est-à-dire  le  clou  de  la  soirée,  — 
qui  apparaissent  comme  deux  statues,  méritent  qu'on  les 
regarde. 

—  Les  Variétés  viennent  de  clôturer  leur  saison;  une 
direction  intérimaire  a  loué 'aussitôt  la  salle,  et  y  a  fait 
représenter,  le  23  juin,  une  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Gaston  Marot,  les  Héritiers  Guichard.  C'est  une  pièce 
fort  gaie,  bien  que  banale,  mais  qui  constitue,  par  la  série 
de  quiproquos  et  de  grosses  plaisanteries  dont  elle  est 
bourrée,  un  véritable  spectacle  d'été.  Dans  l'interprétation 
on  a  surtout  remarqué  Barrai,  Landrin  et  Mlle  Marguerite 
Joissant. 

Varia.  —  Les  Fêtes  de  l'Elysée.  —  Le  journal  le  Figaro 
nous  donne  le  prix  de  revient  de  quelques-unes  des  dé- 
penses somptuaires  de  la  Présidence  à  l'Elysée. 

Les  grands  dîners  reviennent  en  moyenne  à  3  5  fr.  par 
convive  ;  ainsi  un  dîner  de  80  couverts  coûte  environ 
3,000  francs;  s'il  y  a  ensuite  réception  ouverte  et  buffet, 
la  dépense  monte  à  10,000  francs.  C'est  bien  autre  chose 
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quand  il  y  a  un  bal.  Avec  4,000  invités,  la  dépense 
dépasse  30,000  francs.  Voici  le  menu  des  buffets  d'un 
bal  dans  ces  conditions  : 

1,000  bouteilles  de  Champagne,  que  la  Présidence 

paye  10  francs.  10,000  fr. 

200  bouteilles  de  punch  à  6  fr.  1,200 

200          —          bordeaux  à  6  fr.  1,200 

$0           ■ —           liqueurs  à  10  fr.  500 

400           —           bière  à  0,60  cent.  240 

150  chapons  pour  chaufroid  à  6  fr.  900 
50  kil.  de  galantine  de  volaille  truffée  à  25  fr. 

la  livre.  2,500 

50  kil.  petits  tours  à  7  fr.    '  350 

Glaces  et  pâtisserie  glacée.  2,000 

Et  il  ne  s'agit  ici  que  des  bals  ordinaires.  Dans  les 
grands  bals  de  février  dernier,  il  y  a  eu  jusqu'à  7,000 
et  8,000  invités!  Naturellement,  les  dépenses  du  buffet 
ont  dépassé  50,000  francs! 

Mais,  si  M.  Carnot  se  montre  très  magnifique  dans  les 
grandes  occasions,  sa  vie  privée  est  tout  à  fait  simple,  et 
ressemble  absolument  à  celle  d'un  riche  personnage 
aimant  le  confortable  sans  ostentation.  Le  chef  de  l'État 
n'a  que  deux  plats  de  viande  à  son  dîner,  précédés 
d'ceufs  et  de  poisson.  Il  adore  le  pot-au-feu,  et  on  le 
sert  à  l'Elysée  une  fois  par  semaine,  tout  comme  dans  une 
famille  bourgeoise.  Savoir  dépenser  à  propos  l'argent 
que  la  France  lui  donne,  et  le  dépenser  tout  entier,  tel 
est  le  programme  du  président  de  la  République. 
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Les  Mains  de  bois  du  général  Sumpt.  —  Nous  avons 
dit,  en  annonçant  le  décès  de  ce  général,  qu'il  avait 
perdu  ses  deux  poignets  à  la  bataille  de  Sedan.  Notre 
confrère  M.  Genevray  a  raconté  comme  suit  l'origine  des 
épouvantables  blessures  que  reçut  alors  le  général.  C'est 
le  général  lui-même  qui  parle  : 

«  A  Sedan,  un  obus  arrive  et  m'enlève  les  deux  avant- 
bras,  un  seul  tenait  encore  par  la  peau.  J'étais  tombé  de 
cheval,  les  artères  coupées;  je  me  disais  que  je  n'en 
avais  plus  pour  longtemps. 

On  était  en  retraite,  deux  soldats  passent  et  me  voient. 
J'avais  toute  ma  connaissance;  je  les  appelle. 

«  Mes  enfants,  leur  dis-je,  venez  prendre  dans  ma  po- 
che ma  montre  et  ma  bourse  ;  il  vaut  mieux  que  des 
Français  en  héritent  que  des  Prussiens.  » 

Ils  m'obéissent  et,  pris  de  pitié,  me  demandent  ce 
que  je  désire  qu'ils  fassent  pour  moi. 

«  Asseyez-moi  le  long  de  cette  haie,  face  à  l'ennemi, 
et  laissez-moi. 

—  Mais,  mon  colonel,  la  cavalerie  prussienne  charge 
là-bas,  elle  vient  et  va  vous  écraser! 

—  Mourir  dix  minutes  plus  tôt  ou  plus  tard,  qu'im- 
porte? Allez-vous-en,  et  merci.  » 

Quand  ils  m'eurent  transporté  au  pied  de  la  haie,  ils 
partirent,  et  je  m'affaiblissais;  mon  sang  coulait  en  abon- 
dance. Cependant  les  nerfs,  la  chair  sans  doute,  avaient 
bouché  momentanément  une  de  mes  artères.  Je  ne  m'é- 
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vanouissais  pas.  J'entendis  des  pas  derrière  moi.  Ce- 
laient mes  deux  soldats  qui  revenaient  : 

«  Décidément,  mon  colonel,  nous  ne  vous  laisserons 
pas  comme  ça.  Il  y  a  une  ambulance  pas  loin  d'ici;  nous 
allons  vous  y  porter.  » 

Et,  malgré  mes  refus,  l'un  d'eux  me  chargea  sur  ses 
épaules  et  me  déposa  dans  une  cabane,  tout  seul. 

«  Nous  allons  vous  envoyer  le  major.  Adieu,  mon  co- 
lonel ! 

—  Adieu,  mes  braves,  et  merci  !  » 

Le  chirurgien  arriva,  me  pansa  et  s'enfuit  au  galop. 

On  m'oublia  trente-six  heures,  et  je  ne  mourais  pas! 
J'avais  une  soif  dévorante  et  des  mouches  que  je  ne  pou- 
vais pas  chasser  avec  mes  moignons. 

Enfin  on  vint  me  prendre  pour  me  conduire  dans  une 
autre  ambulance,  aux  environs  de  Sedan,  avec  six  cama- 
rades. La  pourriture  d'hôpital  se  mit  dans  nos  blessures  : 
mes  six  compagnons  moururent. 

«  Comme  je  vivais  toujours,  on  me  transporta  en  Bel- 
gique, où  je  fus  quatre  mois  entre  la  vie  et  la  mort,  avec 
des  abcès,  des  accidents  de  toute  sorte.  Quand  je  revins 
en  France,  je  me  fis  mettre  des  mains  articulées;  mais 
je  ne  donne  pas  facilement  une  poignée  de  main  :  c'est  si 
désagréable  pour  celui  qui  la  serre!  » 

Thiers  et  Courbet.  —  Les  Archives  historiques  nous 
donnent  la  curieuse  relation  d'une  entrevue  que  le  peintre 
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Courbet  eut  avec  M.  Thiers  quelques  jours  après  avoir 
écrit  la  lettre,  en  date  du  23  juin  1870,  adressée  au  mi- 
nistre des  Beaux-Arts,  Maurice  Richard,  pour  refuser  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  récit  est  pris  dans  des 
fragments  de  mémoires  laissés  par  Courbet  sur  les  événe- 
ments de  1870-71. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  les  sentiments  répu- 
blicains de  Courbet,  que  M.  Thiers  ne  partageait  pas,  et 
sur  la  question  du  paupérisme.  Laissons  maintenant  la 
parole  à  Courbet. 

«  Changeant  de  conversation,  il  me  dit  :  «  C'est 
comme  la  question  de  l'éducation  du  peuple  :  trouvez- 
vous  cela  bien  nécessaire?  Quand  ils  sauront  lire  et 
écrire,  ils  seront  bien  plus  avancés  !  Ils  deviendront  ab- 
surdes, et  voilà  tout.  » 

Je  lui  objectai  qu'il  était  ingrat,  qu'il  semblait  renier 
son  origine,  et  que,  pour  être  juste,  il  fallait  reconnaître 
que  les  trois  quarts  des  hommes  qui  se  distinguaient  dans 
le  monde  étaient  des  hommes  partis  de  très  bas.  Puis  il 
continua  en  me  demandant  combien  je  comptais  de  ré- 
publicains à  cette  heure  d'après  les  nouvelles  élections. 
Je  lui  répondis  :  a  Deux  millions  cinq  cent  mille.  —  Eh 
bien!  moi,  dit-il,  j'en  compte  quinze  cent  mille,  et 
encore  vous  avez  mes  électeurs.  —  J'admets,  Mon- 
sieur Thiers,  et  j'en  trouve  encore  trop.  Croyez-vous 
qu'il  y  ait  plus  de  cinq  cent  mille  hommes  en  France 
qui  raisonnent  leur  opinion?  Non,  n'est-ce  pas?  Parcon- 
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séquent  nous  sommes  suffisamment  nombreux.  Devinez 
combien  nous  étions  de  républicains  en  48  ?  Eh  bien  ! 
nous  étions  six  mille  :  la  preuve,  c'est  que  la  province  a 
marché  sur  Paris.  Vous  voyez,  Monsieur  Thiers,  qu'ils 
ont  fait  des  petits.  Ce  sont  les  journées  de  juin  et  le  des- 
potisme de  l'empire  qui  les  ont  fait  pousser;  ils  renais- 
sent de  leurs  cendres  comme  les  mouches.  —  Bonne 
chance  pour  la  république,  me  dit-il,  puisque  vous  y 
croyez;  quant  à  moi,  je  crois  que  je  ne  serai  jamais  répu- 
blicain. —  Vous  ferez  bien,  lui  dis-je,  car,  comme  dit 
Brillât-Savarin,  on  naît  rôtisseur  et  on  devient  cuisinier. 
En  république,  c'est  de  même.  »  Je  ne  croyais  pas  dire  si 
juste. 

Quelques  instants  après  il  me  dit  :  «  Je  ne  puis  pas 
comprendre  qu'un  artiste  puisse  être  républicain.  Ce 
n'est  pas  votre  monde.  »  Ce  à  quoi  je  répondis  que  je 
n'appartenais  à  aucune  classe  dans  la  société,  que  je 
n'appartenais  qu'à  l'idée,  et  que,  lorsque  j'avais  raison  en 
me  manifestant,  j'avais  toutes  les  classes  pour  moi;  mais 
qu'indépendamment  de  cela,  malgré  la  persécution  de 
l'empire  à  mon  égard,  j'avais  fort  bien  vécu  tout  ce 
temps,  tout  en  lui  tenant  tête  ouvertement,  sans  dévier 
d'une  ligne  de  mes  principes,  avec  mes  six  mille  répu- 
blicains. 

Nous  causâmes  encore  longtemps,  sans  nous  entendre, 
sur  la  république;  puis  il  me  fit  voir  ses  objets  d'art.  Il 
en  fut  pour  l'art  comme  de  la  république  :  il   en  était 
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pour  la  tradition  et  l'aristocratie  de  cet  art,  niant  le  génie 
moderne. 

Nous  nous  quittâmes,  et,  en  sortant  de  chez  lui,  je  lui 
dis  :  «  Nos  tempéraments  sont  tout  à  fait  opposés  :  toute 
ma  sollicitude  dans  la  vie  est  pour  les  pauvres,  tandis 
que  toute  la  sollicitude  de  votre  vie  est  pour  les  riches; 
c'est  en  quoi  nous  différons.  Aussi  tout  doit  vous  réussir.  » 

Des  Vers  de  Sarcey.  —  Encore  des  vers  de  Sarcey, 
nous  finirons  par  lui  en  faire  un  volume. 

Ceux-là,  qui  datent  de  loin  (de  près  de  42  ans),  ont  été 
cités  dernièrement  par  le  Paris.  L'élève  Sarcey  les  intro- 
duisit dans  la  composition  française  qu'il  fit  au  concours 
de  l'École  normale  en  1848,  et  qui  fut  classée  première. 
Le  sujet  était  celui-ci  : 

«  Voltaire  avait  fui  en  Angleterre,  après  sa  querelle 
avec  le  duc  de  Rohan.  Il  écrit  à  Cideville  pour  lui  conter 
la  vie  qu'il  mène  à  Londres,  les  grands  hommes  chez 
qui  il  fréquente,  les  idées  de  liberté  dont  il  s'imprègne; 
Shakespeare,  qu'il  découvre,  etc.  » 

Voici  maintenant  les  vers  : 

Oui,  Cideville,  je  me  plais 

A  souper  sans  cérémonie 

Au  temple  où  sans  peine  on  allie 

A  la  liberté  des  Anglais 

La  grâce  et  l'esprit  d'Emilie 

Et  l'aimable  plaisanterie 
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Des  anciens  courtisans  français. 
Sans  déraisonner,  on  raisonne  ; 
On  philosophe  avec  gaîté  ; 
Et  sur  Dieu  même  (qu'il  pardonne 
Un  peu  trop  de  témérité) 
On  dit  tout  haut  la  vérité, 
En  buvant  ce  vin  qu'il  nous  donne. 
On  soupe,  on  cause  en  liberté, 
Et  l'on  rit  sans  blesser  personne. 
Parfois  même  on  chante  un  couplet 
Où  brille  et  bon  goût  et  bon  style, 
Où,  je  parie,  à  plus  d'un  trait 
Saint-Evremond  reconnaîtrait 
Sa  muse  charmante  et  facile. 
Ainsi,  dans  cet  heureux  asile, 
Je  passe  mes  jours  sans  regret, 
Et  mon  bonheur  serait  complet 
S'il  ne  me  manquait  Cideville. 

Après  tout,  ces  vers  ne  sont  pas  inférieurs  à  beaucoup 
de  ceux  dont  Voltaire  émaillait  sa  correspondance... 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  pendant  que  nous  sommes 
sur  le  compte  de  Sarcey,  voici  encore  des  versiculets  du 
même,  adressés  à  une  dame  avec  un  bouquet  de  vio- 
lettes pour  le  jour  de  l'an  1867. 

A  Madame  X... 

Un  pauvre  bouquet  de  deux  sous 
Vous  souhaite  la  bonne  année. 
De  quel  œil  accueillerez-vous 
Mon  pauvre  bouquet  de  deux  sous? 
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Puisse-t-il  vous  être  plus  doux 
Que  ne  vaut  la  chose  donnée! 
Mon  pauvre  bouquet  de  deux  sous 
Vous  souhaite  la  bonne  année. 

Le  Figaro,  qui  les  a  découverts,  en  garantit  Pauthen- 
cité. 

Une  Ballade  sur  Jeanne  d'Arc.  — M.  P.  Meyer  a  commu- 
niqué récemment  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Lettres  une  ballade  contre  les  Anglais  trouvée  par  lui  dans 
les  Archives  du  département  de  la  Drôme.  Cette  ballade, 
qui  paraît  avoir  été  composée  en  1429,  peu  après  la 
la  levée  du  siège  d'Orléans,  est  le  plus  ancien  document 
poétique  que  l'on  possède  sur  Jeanne  d'Arc. 

I 

Ariere  Englois,  tornez  ariere, 
Vostre  sort  si  ne  resgne  plus  ; 
Pensés  deu  treyner  vous  baniere 
Que  bons  Fransois  ont  rué  jus, 
Par  le  voloyr  dou  roi  Jhesus, 
Et  Janne,  la  douce  pucelle; 
De  quoy  vous  este  confondus, 
Dont  c'est  pour  vous  dure  novelle. 

II 

De  tropt  orgueilleuse  manière 
Longuenien  vous  estes  tenus. 
En  France  est  vous  [trej  se  met  [i]  ère. 
Dont  vous  estes  pour  foulx  tenus. 
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Faucement  y  estes  venus, 
Mes,  par  bonne,  juste  querelle, 
Tourner  vous  en  faut  tous  camus; 
Dont  c'est  pour  vous  dure  novelle. 

III 

Or  esmaginés  quelle  chiere 
Font  ceulx  qui  vous  ont  soustenus 
Depuis  votre  emprisse  première  : 
Je  croy  qu'i  sont  morts  ou  perdus, 
Car  je  ne  voys  nulle  ne  nus 
Qui  de  présent  de  vous  se  mesle, 
Sinon  chetis  e  maletrus, 
Dont  c'est  pour  vous  dure  novelle. 

IV 

Pour  vous  gages,  il  est  conclus, 
Aies  la  goûte  et  la  gravelle, 
Et  le  coul  taillé  rasibus, 
Dont  c'est  pour  vous  dure  novelle. 

Les  Femmes  de  J.-J.  Rousseau.  —  Dans  un  livre  récent 
sur  Madame  de  Warens  et  Jean-Jacques  Rousseau,  M.  Fran- 
cois  Mugnier  est  amené  à  nous  parler  de  la  femme  légitime 
de  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse,  de  son  nom  de  jeune 
fille  Thérèse  Levasseur.  A  ce  propos,  M.  Mugnier  nous 
donne  des  spécimens  de  l'orthographe  de  ces  deux  dames, 
qui  furent  liées  d'une  manière  à  la  fois  si  intime  et  si 
différente  à  la  vie  du  grand  écrivain.  Voici  les  deux 
lettres  qu'il  nous  cite  à  ce  propos. 
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Lettre  de  Madame  de  Warens. 

Ce  io  de  février  1754. 
Vous  vérifié  bien  en  moy  le  chapitre  que  je  vien  de  lire  dans 
Limitation  de  jésus  chris  ou  il  est  dit,  que  la  ou  nous  métons 
nos  plus  fermes  espérance,  cest  ce  quy  nous  manqueras  tota- 
lement. Ce  n'est  point  le  coup  que  vous  m'avez  portes  qui 
m'affliges  mais  c'est  la  main  dont  il  part,  cy  vous  ette  capable 
de  faire  un  moment  de  réflection  vous  vous  direz  à  vous  même 
tout  ce  que  je  pourois  répondre  a  votre  lètres,  maigres  tout 
cela  je  suis  et  je  serais  toute  ma  vie  votre  véritable  bonne  mère. 

Adieu... 

II 

Lettre  de  Thérèse  Levassent,  femme  de  J.-J.  Rousseau. 

Ceu  merquedies  a  quateur  du  matin  ceu  vintroies  guin  mi 
ceu  çan  soisante  eden. 

Mon  cher  ami  que  le  geoies  que  ge  ues  deureu  ceu  voier 
deu  voes  nou  vell  geu  vous  a  surre  que  mon  nés  pries  neu  tes 
nés  plus  arien  deu  dou  leur  deu  neu  pas  vous  voir  e  de  nous 
ceuparer  can  pou  voir  vous  dire  tou  mes  santimans  quemon- 
quer  a  tous  gour  êtes  pour  vour  e  quies  ne  changeraes  ga  mes 

tan  que  dieu  vous  doneuraes  des  gour  eamoiosies geu  neu- 

tien  plus  arien  qua  vous  mon  cher  amies,  ge  sui  avestous  lami- 
ties  e  la  reu  cônes  caceu  posible  e  la  tacheuman  mon  cher 
bonnamies  votreu  enble  e  bon  amie. 

Theress  Le  Vasseur. 

Cette   lettre   exige  absolument  une  traduction,   tout 
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comme  si  elle  avait  été  écrite  en  une  langue  étrangère 
quelconque.  La  voici  : 

Ce  mercredi  à  4  heures  du  matin,  ce  23  juin  1762.  —  Mon 
cher  ami,  quelle  joie  j'ai  eue  de  recevoir  de  vos  nouvelles!  Je 
vous  assure  que  mon  esprit  ne  tenait- plus  à  rien  de  douleur  de 
ne  pas  vous  voir  et  de  nous  séparer  sans  pouvoir  vous  dire  tous 
mes  sentiments  :  que  mon  cœur  a  toujours  été  pour  vous  et 
qu'il  ne  changera  jamais,  tant  que  Dieu  vous  donnera  des  jours 
et  à  moi  aussi...  Je  ne  tiens  plus  à  rien  qu'à  vous,  mon  cher 
ami.  Je  suis,  avec  toute  l'amitié  et  la  reconnaissance  possibles, 
mon  cher  bon  ami,  votre  humble  et  bonne  amie. 

Thérèse  Le  Vasseur. 

Les  Titres  de  noblesse  de  Victor  Hugo.  —  Notre  érudit 
et  infatigable  confrère  Edmond  Biré  poursuit  la  publication 
de  ses  curieuses  études  critiques,  biographiques  et  anec- 
dotiques  sur  Victor  Hugo.  Aux  deux  volumes  déjà  parus, 
Victor  Hugo  et  la  Restauration,  et  Victor  Hugo  avant  1830, 
viennent  de  s'ajouter  deux  nouveaux  volumes,  Victor 
Hugo  après  1830,  dont  le  Correspondant  a  d'abord  eu  la 
primeur.  L'intérêt  de  ces  publications  répétées  sur  no- 
tre grand  poète  est  considérable  :  on  n'a  jamais  réuni 
sur  ses  œuvres  et  sur  lui-même  des  détails  et  des  ren- 
seignements aussi  sérieusement  documentés,  et,  quand 
M.  Biré  aura  terminé  ces  belles  études  en  les  continuant 
jusqu'à  la  mort  de  Victor  Hugo,  il  nous  aura  donné  sa 
meilleure  et  sa  plus  complète  biographie,  en  même  temps 
qu'il  aura  écrit  l'histoire  littéraire  de  son  temps. 
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Nous  ne  disposons  pas  ici  de  la  place  nécessaire  pour 
analyser  comme  il  le  faudrait  ces  deux  importants  volumes. 
Nous  nous  bornerons  à  leur  emprunter  un  renseignement 
assez  inattendu. 

On  sait  que,  du  vivant  de  son  père,  le  général  Léopold 
Hugo,  le  poète  avait  pris  le  titre  de  vicomte,  par  ce  fait 
que  ledit  général  Hugo  avait  été  créé  comte  par  Joseph, 
roi  d'Espagne,  en  i S 1 1 .  Mais,  nous  dit  M.  Biré,  ce  titre 
n'avait  jamais  été  reconnu  par  Napoléon,  et  il  ne  le  fut 
pas  davantage  par  ses  successeurs,  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Ces  deux  derniers  rois  nommèrent  successive- 
ment Léopold  Hugo  général  ,de  brigade  et  général  de 
division;  les  ordonnances  édictées  à  ce  sujet  ne  font 
aucune  mention  du  titre  de  comte,  que  le  général  lui-même 
ne  portait  pas.  Une  série  d'actes  de  l'état  civil,  notam- 
ment l'acte  de  son  deuxième  mariage,  en  1821,  l'acte  de 
mariage  de  son  fils  Victor  Hugo,  etc.,  portent  son  nom 
et  son  grade  de  général,  mais  sans  qu'aucun  titre  de  no- 
blesse y  soit  accolé.  Donc  le  général  Hugo  avait  renoncé, 
en  rentrant  en  France,  à  conserver  un  titre  auquel,  dans 
tous  les  cas,  il  n'aurait  pu  avoir  droit  que  s'il  lui  avait  été 
reconnu  par  le  gouvernement  français.  Quant  à  son  fils, 
pour  que  lui-même  héritât  de  ce  titre,  même  s'il  avait  été 
reconnu,  il  eût  été  nécessaire  que  le  général  Hugo  con- 
stituât en  sa  faveur  un  majorât,  dont  la  constitution  n'a 
jamais  existé.  Et  encore,  Victor  Hugo  étant  le  troi- 
sième des  fils  du  général,  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  hérité 
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du  titre,  puisque,  d'après  la  législation  ancienne,  un  titre 
ne  devient  transmissible  qu'au  nom  de  l'aîné  des  descen- 
dants du  titulaire. 

Donc  M.  Victor  Hugo,  qui  s'est  très  souvent  qualifié, 
et  tour  à  tour,  des  titres  de  baron,  de  vicomte  et  de 
comte,  n'était  en  somme,  au  point  de  vue  légal,  ni 
comte,  ni  vicomte,  ni  baron.  Et  cependant  l'ordonnance 
du  1 3  avril  1845,  qui  nomma  Victor  Hugo  pair  de  France, 
lui  donna  le  titre  de  «  Vicomte  Hugo  (Victor)  ».  M.  Biré 
nous  cite,  à  ce  propos,  deux  piquants  articles  dans  les 
quels  Armand  Marrast  et  Charles  Maurice  plaisantaient 
à  qui  mieux  mieux  le  nouvel  élu;  celui  de  Charles  Mau- 
rice, dans  son  Courrier  des  théâtres,  se  termine  par  la 
boutade  suivante  :  «  M.  Victor  Hugo  est  nommé  pair  de 
France  :  le  roi  s'amuse...  » 

A  propos  du  Sicilien.  —  On  avait  remarqué  depuis 
longtemps  que  la  pièce  en  prose  de  Molière,  le  Sicilien, 
ou  l'Amour  peintre,  contenait  un  certain  nombre  d'alexan- 
drins, et  l'on  avait  pensé  jusqu'ici  que  l'auteur,  après 
avoir  eu  d'abord  l'intention  d'écrire  sa  pièce  en  vers, 
l'avait  définitivement  écrite  en  prose. 

M.  de  Montaiglon,  dans  une  édition  qu'il  vient  de 
donner  du  Sicilien,  a  entrepris  de  détruire  cette  légende, 
et  il  s'est  imaginé  de  découper  la  prose  de  Molière  de 
façon  à  nous  la  servir  toute  en  vers  libres  ne  rimant  pas 
entre  eux. 
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Cette  dissection  du  texte  du  Sicilien  est  assez  peu  de 
notre  goût,  et  nous  avons  peine  à  croire  que  Molière  ait 
commis  la  gaminerie  de  faire  imprimer  en  lignes  de  prose 
une  pièce  écrite  en  vers.  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rien,  et  l'on  aura  de  la  peine  à  nous  faire  croire  que 
jamais  Molière  ait  écrit,  en  vers,  les  couplets  suivants, 
que  lui  prête  bien  gratuitement  M.  de  Montaiglon. 

DON    PÈDRE. 
Je  viens  demander  l'appui 

De  la  justice 
Contre  cette  action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela  ; 

On  va  le  répéter 

Pour  en  donner 
Le  divertissement  au  peuple. 


LE   SÉNATEUR. 
Je  ne  veux  point  aujourd'hui 

D'autres  affaires 

Que  de  plaisir. 
Allons,  Messieurs,  venez  ! 
Voyons  si  cela  ira  bien  ! 


La  Phrase  de  Mirabeau. —  Toutes  les  légendes  histo- 
riques s'émiettent  les  unes  après  les  autres.  Voilà  main- 
tenant que  la  fameuse  réponse  de  Mirabeau  à  Dreux-Brézé  : 
«  Allez  dire  à  votre  maître,  etc..  »  n'est  pas  telle  que 
presque  tous  les  historiens   l'ont  rapportée.  Vlnîermê- 
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diaire   donne   à  ce   sujet  les  renseignements  suivants. 

D'après  le  Moniteur  (séance  du  2$  juin  1789),  Mira- 
beau aurait  dit  : 

«  Oui,  Monsieur,  nous  avons  entendu  les  intentions 
qu'on  a  suggérées  au  roi.  Je  déclare  que,  si  l'on  vous  a 
chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous  devez  demander 
des  ordres  pour  employer  la  force,  car  nous  ne  quitterons 
nos  places  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.» 

Dans  sa  treizième  Lettre  à  ses  commettants,  Mirabeau 
relate  en  ces  termes  la  réponse  qu'il  aurait  faite  au  grand 
maître  :  «  Je  vous  déclare  que,  si  l'on  vous  a  chargé  de 
nous  faire  sortir  d'ici,  vous  devez  demander  des  ordres 
pour  employer  la  force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places 
que  par  la  puissance  de  la  baïonnette.  » 

On  voit  qu'à  la  différence  près  d'un  singulier  pour  un 
pluriel,  ces  deux  rédactions  s'accordent. 

Plus  tard,  à  la  Chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
9  mars  1833,  M.  Scipion  de  Dreux-Brézé,  fils  du  grand 
maître  des  cérémonies,  ayant  à  parler  de  la  réponse  faite 
par  Mirabeau  à  son  père,  la  rapporta  simplement  en  ces 
termes  :  «  Nous  sommes  assemblés  par  la  volonté  na* 
tionale,  et  nous  n'en  sortirons  que  par  la  force.  » 

Il  paraît  donc  prouvé  que  la  célèbre  phrase  n'a  pas 
commencé  par  les  mots  :  Allez  dire  à  votre  maître.  C'est 
dommage,  parce  qu'elle  avait  ainsi  une  plus  fière  allure. 

En  quête  d'honnêteté.  —  Nous  empruntons  au  Petit 
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Parisien  l'anecdote  suivante,  dont  nous  lui  laissons  toute 
la  responsabilité. 

«  Un  vieux  rentier  vient  de  mourir  en  laissant  sa  for- 
tune, évaluée  à  500,000  francs,  à  une  jeune  femme  qui 
lui  était  tout-à-fait  inconnue.  Ce  bienfaiteur,  qui  était 
très  excentrique,  s'était  juré  à  lui-même  d'enrichir  la  per- 
sonne qui  ferait  preuve  d'une  irréfutable  honnêteté.  Voici 
le  moyen  qu'il  employa  pour  découvrir  son  futur  légataire  : 

«  Il  passait  ses  journées  à  voyager  en  omnibus,  et 
s'asseyait  toujours  près  du  conducteur,  afin  de  passer  à 
ce  dernier  l'argent  que  les  gens  se  trouvant  au  fond  de 
la  voiture  lui  remettaient  pour  payer  leur  place.  Quand  il 
y  avait  lieu  de  rendre  de  la  monnaie,  il  ajoutait  une 
pièce  de  50  centimes  à  la  somme  qu'il  avait  à  trans- 
mettre, et  il  attendait  ce  qui  allait  s'ensuivre.  Le  manège 
dura  huit  ans,  pendant  lesquels  pas  un  seul  des  voyageurs 
soumis  à  cette  expérience  n'eut  la  bonne  idée  de  rendre 
l'argent  qu'il  avait  reçu  en  trop. 

«  A  la  fin,  cependant,  il  eut  le  plaisir  d'entendre  dire 
au  conducteur  :  «  Mais  vous  m'avez  donné  50  centimes 
en  trop!  »  Enchanté,  notre  homme  prit  quelques  rensei- 
gnements indispensables,  et  fit  son  testament  en  faveur  de 
l'heureuse  personne,  qui  était  loin  de  se  douter  que  cette 
petite  restitution  lui  rapporterait  un  demi-million.  » 

En  admettant  que  l'histoire  soit  vraie,  il  y  aurait  lieu  de 
tenir  grandement  compte  des  personnes  fort  nombreuses 
qui  empochent  l'argent  qu'on  leur  rend  sans  le  vérifier. 
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Un  Conseil  à  Lamartine.  —  En  1820,  nous  dit  l'Inter- 
médiaire, Lamartine  avait  apporté  le  manuscrit  de  ses 
premières  Méditations  à  Didot.  Celui-ci,  après  huit  jours, 
lui  remit  le  volume,  en  lui  disant  : 

J'ai  lu  vos  vers  :  ils  ne  sont  pas  sans  talent,  mais  ils  sont 
sans  étude.  Ils  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  est  reçu  et  re- 
cherché dans  nos  poètes.  On  ne  sait  où  vous  avez  pris  la  lan- 
gue, les  idées,  les  images  de  cette  poésie  :  elle  ne  se  classe 
dans  aucun  genre  défini  ;  c'est  dommage,  il  y  a  de  l'harmonie. 
Renoncez  à  ces  nouveautés  qui  dépayseraient  le  génie  français; 
lisez  nos  maîtres,  Delille,  Parny,  Michaud,  Raynouard,  Luce 
de  Lancival,  Fontanes  :  voilà  les  poètes  chéris  du  public. 
Ressemblez  à  quelqu'un,  si  vous  voulez  qu'on  vous  reconnaisse 
et  qu'on  vous  lise!  Je  vous  donnerais  un  mauvais  conseil  en 
vous  engageant  à  publier  ce  volume,  et  je  vous  rendrais  un 
mauvais  service  en  le  publiant  à  mes  frais. 

A  rapprocher  de  l'éditeur  Curmer  refusant  un  dessin  à 
Meissonier  et  lui  conseillant  de  prendre  modèle  sur  cer- 
tains artistes  à  la  mode.  Meissonier  avait  soigneusement 
conservé  ce  dessin,  que  plus  tard  il  vendit  très  cher. 

Petits  FAITS.  —  f]  Pour  changer.  —  On  a  pu  lire  dans 
le  Bulletin  municipal  les  lignes  suivantes  : 

«  Par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  la  rue  François-Millet 
(1 5e  arrondissement),  située  entre  la  rue  Lecourbe  et  la  rue 
Miollis,  prendra  le  nom  de  rue  François-Bonvin.  La  rue  Fran- 
çois-Bonvin  (16°  arrondissement),  située  entre  la  rue  du  Point- 
du-Jour  et  la  rue  La  Fontaine,  prendra  le  nom  de  rue  Fran- 
çois-Millet. » 

On  se  demande  quel  peut  bien  être  l'intérêt  de  ce  chassé- 
croisé  de  noms. 
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51  Un  Livre  à  lire.  —  Tous  les  ouvrages  ne  méritent  certes 
pas  ce  nom  ;  aussi  sommes-nous  heureux  de  le  donner  sans 
réserve  à  celui  que  vient  de  publier  notre  collaborateur  Jean 
Sigaux  sous  le  titre  de  la  Mandoline.  Mais  méfiez-vous  de  ce 
titre,  qui  paraît  ne  vous  promettre  que  de  douces  rêveries.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  mandoline  qui  soupire,  c'est  aussi  le 
clairon  qui  éclate  dans  ce  recueil  de  nouvelles,  aussi  atta- 
chantes que  variées,  et  parmi  lesquelles  se  retrouve  le  Paysan, 
qui  a  inauguré  avec  tant  de  succès  la  Petite  Bibliothèque  Fran- 
çaise, entreprise  par  la  Librairie  des  Bibliophiles,  et  malheu- 
reusement interrompue  aujourd'hui. 

5[  Annonce  belge.  —  C'est  toujours  du  Nord  que  nous 
viennent  les  productions  ordurières.  Voici  l'annonce  que  nous 
lisons  dans  un  journal  : 

«  Bibliothèque  galante.  Catalogue  général  très  intéressant, 
gratis.  Photographies  captivantes.  X...,  éditeur,  Bruxelles, 
Belgique.  » 

Ce  captivant  éditeur  voudra  bien  nous  excuser  de  ne  pas 
donner  son  nom. 


LES  MOTS  DE  LA   QUINZAINE 

A  propos  du  marin  Pierre  Loti,  qui  vient  d'être  élu  à 
l'Académie  : 

«  Croyez-vous  qu'il  continuera  à  écrire,  maintenant 
que  le  voilà  immortel? 

—  Sans  doute  :  ce  serait  vraiment  trop  fâcheux  de  lui 
voir  déjà  jeter  «  l'encre  ». 


Un  féroce  reporter  se  tient  au  rond-point  de  l'Etoile, 
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regardant  le  retour  des  courses.  Un  de  ses  amis  le  ren- 
contre : 

«  Vous  attendez  quelque  chose? 

—  Oui...  un  accident!  » 


A  propos  de  l'ouverture  de  la  pêche,  une  définition 
assez  originale  : 

«  Pêcheur  à  la  ligne  :  la  seule  distraction...  des 
poissons!  » 


Chez  la  lingère  : 

«.  Pour  l'été  vous  pensez  qu'ils  seront  commodes,  ces 
petits  pantalons? 

—  Oh  !  oui,  Madame,  vous  verrez,  tout  le  monde  vous 
en  fera  compliment  !  » 

A  un  examen  de  minéralogie,  le  professeur  demande 
au  candidat  : 

«  Veuillez  me  dire  où  l'on  trouve  le  plus  de  diamants? 

—  Au  mont-de-piété,  lépond-il  sans  hésiter.  » 

Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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